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h a a la guerre.

nos ©Gesses oogone i
\ Toulon, un officier blessé monte

dans mon compartiment. C'est un très
ieune homme. Son bras est enveloppé
dans une gaine de toile à voile, suspen¬
due par d65 bandes et des courroies com-
Uquées. U'n pansement volumineux lui
ronfle l'épaule. Ce bras, cette épaule, le
blessé a l'air de. les porter comme un
iardeau... Le torse raidi sous la charge,
il s'est traîné péniblement le long du
couloir, s'accrochant de sa main valide
à la barre d'appui. Sa femme le guide,
le soutient, avec de" jolis mouvements de
tondre sollicitude... La face décharnée,
d'une pâleur cireuse, comme aiu sortir
do la salle d'opération, il a les sourcils
contractés, les lèvres serrées : on sent
leffort pour ne pas laisser paraître trop
de souffrance..„
— C'est ça qu'on appelle une « cou¬

chette » demande-t-il à l'employé qui
prépare la banquette .en face de moi.
C'est ça qui coûte vingt-cinq francs de
plus ?... Si nons avions su...
Avec sa femme, je l'aide à s'asseoir,

à « poser » son bras, à disposer ses jam¬
bes. et, avec l'appréhension des seize
heures, à passer dans ce wagon, il nie
demande :
— Ça ne remue pas trop, quand ça

marche ? Nous avons été si cahotés tout
à l'heure, de l'hôpital à la gare !
Je le rassure de mon mieux, et le

cale avec son oreiller. Le train démarre
doucement.
— Oh ! si nous ne sommes pas plus

secoués, c'est admirable. !' murmure le
blessé en essayant de sourire. Puis, il
me conte qu'il revient de Serbie, — et
« même de beaucoup plus loin ». Blessé
sur. la Cerda, par u:n éclat de l'obus qui
foudroya près de lui son capitaine, il
fut rapporté à Salonique, la clavicule
brisée, le bras en trois monceaux. A la
seconde intervention chirurgicale, en
France, on dut lui enlever l'humérus.

•- Mais ça se. recolle, dit-il, avéc' une
gaité vaillante .; ça commence à bour¬
geonner, et, avec un mois de Paris, je
serai hors d'affaire...
Soudain, la jeune femme pâlit.
— Tu ne vas pas te trouver mal, toi,

au moins ?
— Non, non, dit-elle, ne fais, pas at¬

tention, mon ami ; je suis un peu lasse,
mai» ça va passer...
Elle a l'air d'une toute jeune fille,

grandie trop vite, avec de longs bras
frôles, un buste mince, de bonnes joues
et des yeux d'enfant..
— C'est, que je lui ai donné . tant de

soucis ! m'explique l'officier ; elle ne
mange plus... Ce matin encore, elle n'a
pas déjeuné...
Il la gronde :
Vois-tu que cette nuit je sois obligé

é'ètre à. mon tour ton garde-malade ? A
Marseille, tu vas me faire le plaisir de
descendue et d'aller prendre quelque
dose de chaud...
J'offre de l'accompagner au buffet, et,

chemin faisant, elle me confie :
— Nous sommes encore de tout jou¬

tes mariés, voyez-vous, car notre ma-

Jja8e a été célébré au milieu, de juillet'di, et il est parti le lendemain de la
hclaration de guerre... Nous n'avons
donc eu que quinze jours de ménage,
voilà tout juste une semaine que nous

[tous sommes retrouvés dans cet hôpi-!ai;.. Si vous saviez par quelles transes
|ai passé depuis dix-huit mois ! La se¬
maine dernière encore, je n'étais pas
'Ul'e qu'il en réchapperait... Voilà pour-
IJ101 je ne mangeais plus... Mais main-

c'est, ta joie qui me coupe Paip-
dht, car le major m'a juré qu'il lie
Pouvait plus y avoir de complications...
°us 'Savez, là-bas, il s'est très bien

eu ' mon P&^t mari, si bien qu'ildp proposé pour la Légion d'honneu»}
| ous pensez si je suis contente ! MaisMe lui dites pas, car il n'en sait rien
y»Corè, et ça pourrait lui donner la Fxè-'
i,lu"\^a température monte toujours àM te heure-ci...

1

cap Vablaid.e et charmante petite Fran-■' Se ! Elle est déjà remontée près du
'.ce homme, et sur la tablette elle a

pJJcouvert, débouché un flacon, pré-
»..

| des gâteaux... Le train se remet enjVj e' et je sors dans le couloir pourb--er mes amoureux faire la dînette...

l'e'n!wiS fideiqu'ùn trouble la fête. C'est
-J'eyé qui revient.
I * os billets !

soiM,,!Pu.ïle femme montre la feuille deMt'iari et son ticket.
n'aVe' 'odame, dit ï'e contrôleur, vous
VoUs i :Ct" un billet de première classe :
— pe-Pouvez pas rester ici...1 °urq.uoi dune ?

— Parce que vous n'avez pas payé le
supplément de couchette..

—- Maiis, Monsieur, je n'ai pris ce
billet de première que pour accompa¬
gner mon mari, et on m'a bien spécifié
à Toulon que je pourrais m'asseoir à
côté de lui...

— Je regrette, Madame, mais c'est 1e
règlement ; il faut passer dans un autre
wagon...
— Oh ! Monsieur, s'écrie la pauvre

petite, toute tremblante ; mon mari vient
d'être opéré, et, la nuit, un accès de
fièvre est toujours à craindre... Une cou¬
verture peut glisser, un coussin se dé¬
caler en cours de route...Et puis, si son
pansement allait se défaire ! Vraiment,
je ne fais de mal à personne en restant
là, et je n'avais pas l'intention de frau¬
der...
Mais l'employé demeure inflexible.
— Le règlement...
Par la porte entr'ouverte. j'ai entendu

.la conversation.
— Voyons, dis-je au contrôleur, nous

ne sommes que trois dans le compar¬
timent, et il y a quatre olaces ; d'ail¬
leurs,'les trois compartiments voisins
sont absolument vides... Attendez au
moins que l'affluence des voyageurs
vous oblige à l'appliquer, votre terrible
règlement...

— Non, Monsieur ; si l'on faisait la
même chose pour tous les malades !
Je ne puis m'empêcher de m'éerier :
— Eh ! il ne s'agit pas d'un malade !

Il s'agit d'un officier blessé, à qui l'on
vient d'enlever l'os du bra,s...
Prenant à part le contrôleur, qui m'a

suivi dans le couloir, j'ajoute :
— Pour couper court à cette odieuse

discussion, je cède ma place à cette fem¬
me. Laissez-moi prendre la couchette
au-dessus ; je ne vous demande que de
fermer les yeux, et, je vous assure que,
dans ce. cas, spécial, pas un de vos chefs
ne vous en blâmerait..: :

— Non, répète le contrôleur, impi¬
toyable ; le règlement est formel. Je ne
veux pas être « de connivence » avec
les voyageurs. Cette femme paiera, ou
elle descendra...

— Eh bien! soif, lui dis-je, vous avez
peut-être raison d'observer avec tant de
rigueur votre consigne, et j'ai certaine¬
ment tort de vous reprocher ce mala¬
droit excès de zèle... Ce n'est pas à vous
qu'il faut s'en prendre, mais aux admi¬
nistrateurs d'une compagnie, qui n'ont-
lias encore trouvé l'occasion de vous ap¬
prendre qu'if y a la guerre, et de vous
rappeler, au besoin par des instructions
spéciales, les égards exceptionnels qui
sont dus à nos blessés... Vous me- four¬
nissez, et je vous en remercie, l'occa*
sion de poser la question publiquement
au P. L. M., et à toutes nos compagnies
de transport... Car, au fond, ce qui est
monstrueux, ce n'est pas seulement que
cette jeune femme, malgré la promesse
qu'on lui en a faite, ne soit pas autori¬
sée à voyager avec son mari ; c'est' que
son mari lui-même ait besoin de payer
un supplément pour s'étendre sur cette
banquette inconfortable...

Vous oubliez, Monsieur, que c'est
une place de luxe !
— Eh ! pour qui donc réserverons-

nous notre luxe, si ce n'est pour nos
héros ? Est-ce pour les inconscients qui
vont faire la fête sur la côte d'azur et
danser le tango à Ni:ce dans les salons
de l'hôtel O'Connor ? Est-ce que ce. pau¬
vre petit officier n'a pas pavé cette place
de son sang, de son bras mutilé ? Se¬
rions-nous là, .vods et moi, s'il ne s'était
pas fait trouer la peau pour nous défen¬
dre, sauvegarder les intérêts et les -wa¬
gons des actionnaires du P. L. M. ?...
Là-dessus, donnez-moi un second bii-
let : aujourd hui, c'est l'Œuvre qui paie,
mais, demain, c'est le P. L. M. qui paie¬
ra, ce sont toutes les grandes compa¬gnies qui paieront, comme elles le. doi¬
vent, leur juste part des charges com¬
munes... Je vous en donne mes deux
billets î

— Ah ! Monsieur, vous êtes journa¬
liste ? [Grand coup de casquette.) Pour¬
quoi ne l'avoir pas dit plus tôt ? Gardez
votre argent, vous voulez rire ! Je vous
promets de ne plus déranger ces chers
enfants (sourire attendri) et j'a,i là juste¬
ment pour vous un comDartiment'où
vous serez tout seul jusqu'à Paris...
(Mouveau coup de casquette, et révé¬
rence.)
— Non, dis-je, un second billet, et...

le Règlement ! Rien de plus. Nous ver¬
rons demain à régler nos comptes.

Gustave Téry

Le silence ne supprime pas les évé¬
nements.

LES JOURNAUX

de la faribole
Ce qu'on appelle la grande presse, et

qui est proprement la . presse commer¬
ciale,-vient de nous donner un spectacle
fort déplaisant. Je vous demande la per¬
mission de vous en faire un petit, comp¬
te rendu. Je ne nommerai aucun jour¬
nal. Il ne s'agit pas d'attaquer les ac¬
teurs, mais de vous rendre sensibles
leurs procédés et leur .méthode. Après
quoi vous tes sifflerez, s'il vous plaît, ou
vous les applaudirez,-à votre conve¬
nance.

Donc, ffa.varit-veille de Noël, une dé¬
pêche arriva, qui annonçait que le kai¬
ser était gravement malade. Elle venait
d'Amsterdam et de Copenhague, et tout
le monde saijt-— du moins les journafis-
tes savent — que dans ces' deux capita¬
les des reporters faméliques inventent
ou se laissent dicter des nouvelles entiè¬
rement fantaisistes. Néanmoins, tous
nos journaux les reproduisirent av.ee
complaisance. Et-la France entière ap¬
prit à son pe.tit déjeuner que Guillau¬
me II allait prochainement rendre
l'âme. v.

Tel est Le premier acte. Peu t-être n'y
verrez-vous rien à reprendre. Si les
journaux ont trouvé une dépêche dans
les feuilles de l'Agence Bavas, ils
avaient te droit-die la reproduire. .C'est
aussi mon avis. Mais toutes les dépê¬
ches ne méritent pas un égal crédit.
Pour qu'on puisse apprécier leur au¬
thenticité, il faut qu'on sache d'abord
par qui elles ont été envoyées, et à qui.
Lorsque je .lis : « On télégraphie d'Ams¬
terdam que le kaiser est malade », je
sais que cette nouvelle 'né vaut provi¬
soirement rien du t-ouL Si je lis : « Le
Times annonce que le kaiser est ma¬
lade », je. sais au contraire, que. la nou¬
velle-est bonne. Car le Times est- un
journal sérieux, qui a, de® correspon¬
dants sûrs. Et je sais aussi que, rece¬
vant une nouvelle comme, celle-là, l'édi-
leur du Times essaiera do. la vérifier.
Oùêfèst doiic^ïè" cfëvoïr'd'un journa¬

liste
. recevant une nouvelle sensation¬

nelle ? C'est cle la contrôler, s'il le peut,
et, s'il ne le peut pas, de la publier sous
réserves. Car c'est trop demander aux
lecteurs que de les inviter à apprécier
eux-mêmes la valeur d'une information.
Les lecteurs sont fatalement dépourvus
de® éléments nécessaires. Et vous ne
sauriez exiger que l'épicier de Miarve-
jotis ou le boucher de Casteljaloux fis¬
sent un© distinction entre le Times et les
Daily News.
Mais enfin, si no®, journaux s'étaient

contentés de reproduire simplement ce
télégramme envoyé on ne sa.it par qui à
on ne sait qui, ils n'auraient commis
qu'une faute légère, et je ne les chica¬
nerai® point.

Malheureusement, il y eut un second
acte.
Le lendemain, en effet-, et les jours

suivants, les journaux, soucieux de ne
pas laisser se faner une information
aussi éclatante-, publièrent de grands ar¬
ticles pseudo-médicaux. Il était malade,
le kaiser ? Pardi ! c'était de la gorge.
Son père était mort d'un cancer du la¬
rynx. Un jour, en Egypte', ce père avait
rencontré une Espagnole. Et l'Espa¬
gnole lui' avait communiqué une vilaine
maladie. Il est vrai qu'à ce moment-là
le petit Guillaume avait déjà dix ans.
Mais ce détail n'est pas gênant. En -effet-,
Guillaume II n'a-t-il pu lui-même con¬
tracter ta même maladie, plus tard:?
Enfin, 'dies pauvretés clonf. je m'étonne
que les lecteurs puissent se satisfaire
Le cancer est-il héréditaire ? Question
que la médecine n'a pu, résoudre enco¬
re, mais que la presse tranchait vail¬
lamment. Oui, lie cancer est héréditaire.
Mais le kaiser a-t-il un cancer ? Oui, il
a. un cancer. Qu'en savez-vous Voici :
il y a huit ans, un médecin a été appelé
à Berlin pour mettre un faux larynx au
kaiser. Quel médecin ? Ah ! c'est un
secret.

. De jour en jour, la nouvelle' grossit.
Tantôt on nous signalait que « des offi¬
ciers qui ont récemment causé avec le
kaiser reconnaissent qu'on ne peut plus
l'entendre » et-, quelques lignes plus bas,
on ajoutait que « l'empereur est enfer¬
mé dans ses appartements privés et seu¬
le F impératrice est admise à te soi¬
gner ». Contradiction qui fait sourire.
Tantôt- on nous assurait qu'un médecin
américain établi à Berlin avait câblé à
New-York que Guillaume II était parfai¬
tement atteint d'un cancer. Tantôt on
nous confiait qu'un « radio télégramme
de presse » arrivé die Rome à Londres,
annonçait le départ, imminent de la rei¬
ne de Grèce pour Berlin. Qu'est-ce que
c'est, un radiotélégrainme de presse ?
Les journaux de Rome et de Londres

communiquent entre eux par télégra¬
phie sans fil, maintenant ?, Et quel jour¬
nal anglais publiait ce radiotétégram¬
me ? On ne nous, le disait naturellement
pas. Enfla, chaque aurore nous appor¬
tait une nouvelle niaiserie:, sous des
titres monumentaux.
Vous savez que l'industrie des titres a

fait de grands progrès. Avec un titre,
mainte liant, on peut donner à une infor¬
mation de six lignes, entièrement dé¬
pourvue d'intérêt, un éclat magnifique.
Voulez-vous des exemples ? Voici un
titre, sur deux colonnes :

« L'état de santé du kaiser s'aggra¬
ve ». Qu'est-ce que je lis, en dessous. ?
Ceci : « Il est absolument impossible
d'obtenir aucune information, même_ de
source diplomatique neutre, sur l'état
du kaiser ».

Et ceci :

L'homme malade de Berlin
UN TÉMOIGNAGE TROUBLANT

Un des chirurgiens qui vit mourir le, père
considère le (ils comme perdu.

Qu'y a-t-il, sous ce titre-là ? Une-in¬
terview du chirurgien Mark Howell qui
débute ainsi : « Le grand spécialiste se
défend d'abord de vouloir ou de pou¬
voir donner un diagnostic précis sur le
mal dont souffre le kaiser ?.<( Est-ce. un
« cancer ? dit-il, je l'ignore. »
Nous répétons sans cesse que les jour¬

naux allemands sont pleins de menson¬
ges. Je vous le demande : qu'est-ce que
les Allemands peuvent dire des nôtres ?

sa
Le troisième acte fut mauvais. Avant-

hier, M. de Bethmann-Hollweg télégra¬
phiait à la United Press Association
que le kaiser ne s'était pas alité. Et le
docteur Moure, de Bordeaux, qui a quel¬
que raison d'être informé, puisqu'il soi¬
gne le roi d'Espagne, annonçait que le
kaiser, était atteint d'un phlegmon .de
l'amygdale. Nous voilà loin du cancer,
et du larynx en argent.. Il ne reste qu'à
mettre les beaux titres dans l'armoire.
Ils serviront à nouveau, dans six jours
ou dans dix ans. Et ils auront conservé
leur grâce -première -Et nous (retrouve¬
rons le cancer paternel, et- l'Espagnole
malade, è.t le médecin de. Berlin, et les
officiers qui ont parlé au kaiser. Et sui¬
tes seuils* les concierges seront, hagar¬
de!.
En somme, depuis trois semaines,

nous n'avons eu qu'un renseignement
important et précis : c'est que le kaiser
n'ouvrait pas lui-même la session du
Landtag prussien. Tout, te reste était
faribole. Ce, renseignement tint six li¬
gnes, et la faribole cent colonnes. Pas
un journal populaire n'eut l'idée de dire
à ses lecteurs : « Le bruit court que le
kaiser est malade. Mais aucune nou¬
velle ne nous vient de bonne source.
Voici celles qui nous parviennent, et qui
ne sont pas très sûres. N'y croyez qu'à
moitié ».

Et c'est ainsi que nous faisons rire de
nous.

Albert Savarus

La santé de Guillaume

Une dépêche datée de Rome, 16 janvier,
noms annonce que :

Selon une nouvelle de source allemande
venue par voie ecclésiastique, le kaiser au¬
rait subi une opération jeudi dernier.
L'opération aurait réussi, mais il jfaudra

■une semaine avant que tout danger et toute
possibilité de complications soient écartés.

]VIais...

une dépêche de Genève, également datée du
16 janvier, nous dit :
On mande de Berlin que l'empereur, com¬

plètement remis de sa maladie a déjeuné
chez le chancelier de l'Empire avec lequel il
a eu ensuite une assez longue conférence.

Les Communiqués
15 hpures.

Nuit calme. Rien à signaler.
23 heures.

' " > n

En Belgique, notre artillerie, de concert
avec l'artillerie britannique, a causé de gra¬
ves dégâts aux tranchées ennemies de la ré¬
gion dHetsas et provoqué deux fortes ex¬

plosions dans les lignes allemandes.
Nos batteries ont bombardé avec succès

les abords de la route de Lille au sud ds
Thélus et fait sauter un dépôt de munitions.
A la cote 119, nord-est de Neuville-Saint-
Vaast, une de nos mines a détruit un petit
poste allemand.
En Argonne, lutte à coups de bombes et

de grenades dans la région de Vauquois.
En Lorraine, nous avons pris sous notre

,feu un rassemblement ennemi au sud de
Broménil, nord-est de BadonviUer.

CACAO ET CHOCOLAT
— Quand cesserons-nous de nourrir les

Allemands ? a demandé Lord Syden-
ham à la Chambre des Lords, cette se¬
maine.
Il en donne un exemple topique : le

cacao. Pendant la première année de
guerre, la Hollande a importé 30,000
tonnes de cacao. Elle n'en importait au¬
paravant que 6,000. Faites la différence,
vous aurez le nombre de tasses que les
Boches ont bu chaque matin à notre san¬
té' cjppuis un an, en savourant l'idée que
les' flottes françaises et anglaises mon¬
tent sur les mers une garde fatigante,
mais stérile : elles sont obligées de lais¬
ser passer ie cacao des Hollandais, qui
sont ensuite libres d'en céder à leurs
amis d'outre-Rhin : ce n'est pas de la
contrebande de guerre. C'est seulement
très nourrissant. A votre santé, Messieurs
les Alliés !■
Lâ Hollande, quand on la surprend

■ainsi en flagrant délit de boulimie, a
une réponse toute prête :

— Nous ? ravitailler l'Allemagne ? Ja¬
mais de la vie ! C'est pour notre propre
consommation. Ignorez-vous que nous
pouvions, auparavant, recevoir du ca¬
cao, viâ Hambourg ? Cette vciie est fer¬
mée. Il est naturel que notre importation
augmente d'autant par ailleurs.
La Suisse tient le même langage quand

on la convainc d'avoir importé de Fran¬
ce plus d'huile qu'on n'en peut mettre
dans la salade de toutes les tables helvé¬
tiques réunies :
— Mais nous ne recevons plus rien par»

la frontière allemande ! Il est forcé que
nos commandes grossissent chez le seul
fournisseur qui nous reste !
J'ai déjà indiqué le procédé catégori¬

que par lequel on en finira avec ces faux-
fuyants : commencer par déclarer- que
tout est contrebande de guerre ! L'Alle¬
magne est une forteresse que nous vou¬
lons priver de tout ce qui se mange ou se
boit ou s'absorbe de n'importe quelle fa¬
çon, fût-ce par le nez ou en lavement.

Les neutres, installés au pied de cette
forteresse, doivent être assimilés à des
populations vivant dans la zone du feu,
par conséquent soumises à des servitudes
militaires : on les ravitaillera à tant partête. Vous êtes quatre millions de Hol¬
landais ? Vous aurez droit à quatre mil¬
lions de tasses de eacao par jour. Vous
êtes trois millions de Suisses ? Vous au¬
rez droit a tant de litres d huile par Tête
et par semaine. Vous êtes cinq millions
de Suédois ? Tant de café, tant de su¬
cre, tant de charbon.
Ainsi et non autrement, quand les An¬

glais et les Russes qui descendent à la-
rencontre les uns des autres vers Bagdad,
■auront fermé solidement les verrous de
la Sublime Porte du côté de l'Orient, leblocus ceinturera vraiment tout l'Empireboche dans une etreinte de fanune.
Jusque la,, ils continueront de boire du

cacao à la barbe des flottes alliées, et
c est nous qui serons chocolat.

Maurice de Waleffe
'

Propos en l'air

fr plein collier...
... « Dans toute la loyauté rte nia cana-

oretnee...
... toute la .sincérité; toute fa force, et tau-t-e l'a oroiture die ma pensée profonde,
« ce que je vous demande, c'est de per¬mettre aux officiers ées services de l'avia-

, 11 'de trayariler comme ils le font tous,c est-a-dire à plein collier. — » (Applaudis¬sements.) — Officiel, 14 janvier.
Non. Pas tous, comme le proclame

un Girod, dans La loyauté, la conscien¬
ce, la sincérité, la force, la droiture la
piofondeur de sa pensée: Evidemment
de M. Ch. I-Iumbert et du lieutenant-
colonel Rousset à MM. Berthoulat, Bail-
by ou Clemenceau, dont les écrits ne
sont que des actes "criminels de rensei¬
gnements à l'ennemi, de désorganisa,tion morale, de délation, de ragots, depotins, mil ne saurait assumer, d'une
plume égale, tant de vertus, tant de
qualités du cœur, de l'esprit, et du ca¬
ractère,

_ accaparées par l'orateur.
A plein collier ? Non, pas tous. Et cen'est pas toujours cle leur faute. Par

exemple, pour inspecter nos avions cle
\enise, un chef s'y rend en automobile.
11 a failli des ordres, j'imagine, pour untel gaspillage de.pneus, clVsssence et de
temps — quand il -y a le chemin de l'er*A plein collier 2 — Nos interRellaw



teurs ignorent-ils que l'herbe d'embus¬
cade foisonne aux parcs d'aviation ? Les
non-spécialistes-y- croissent ~en plants
indéracinables, des commandants aux
secrétaires et manutentionnaires d'u ser¬
vice armé, pour des empllois où suffi-
raient des territoriaux.
Ici, c'est un commandant, ignorant

tout de l'aéroplane. Gomme il voit met¬
tre l'eau pour la circulation du refroi¬
dissement de moteur, il profère :
— Ah ! c'est pour le cas d'incendie ?
Là, ce sont des officiers-pilotes d'a¬

vant la guerre, qui ont bénéficié de tous
les avantages du temps de naix : meil¬
leure solde qu'au régiment ; liberté,
auto, prestige de l'arme nouvelle ; ils
sont devenus sédentaires, dans des em¬
plois spécieux ; un vol réglementaire,
mensuel, leur assure l'indemnité de
10 francs par jour ; on en sait qui, ayant
une ou deux autos^ touchent l'indemnité
de cheval...
A plein collier ? — Les parcs d'avia¬

tion ne semblent pas exiger de capaci¬
tés strictement professionnelles, puis¬
que l'on peut appeler des professeurs de
Facultés à les diriger...

sa
À plein collier ? — Est-ce sur ce bel

étang provençal qui devait être utili¬
sé pour école de tir en avion ou hydra¬
vion ? Voilà une installation où s'est
dépensé le génie d'invention de notre
aéronautique militaire !
L'école 11e possédant pas l'aéroplane

nécessaire, les exercices de tir aérien
ont lie>u... en canot-automobile.

No-us signalons les erreurs, les abus,
pour qu'on les fasse cesser. Nous par¬
lons po'ur les héros de l'air qui ne se
troubiemt pas des querelles de presse
et de tribune. Ils savent discerner leurs
vrais amis, et, en nous attaquant à
la crise d'organisation et de matériel,
nous ne les confondons pas avec les
profiteurs et les embusqués. A la docu¬
mentation implacable on ne répond
pas, mais on nous dénonce comme les
ennemis de l'intérieur ! Misérable accu¬
sation, cpie Charles Humhert n'a pas
voulu dédaigner. M. Gtrod aura senti
passer le vent de la riposte :
Nous avcais accompli notre devoir en si¬

gnalant, le désordre et 1®. désorganisation
qui régnaient dans ce service, comme dans
tant d'autres. Je ne penmets pas à M. Girod
de nous donner des leçons die patriotisme.
Et, j «n'admets pas son appel aux rigueurs
de la censure pour . éviter des révélations
et des discussiens qui ne sont dangereuses
que pour les coupables.

G. Paul Laffont-, lui aussi, semble vou¬
loir dire son fait à la presse, -s'é-tonnant
des révélations que le gouvernement a
permises. Mais n'anticipons pas. On ne
va pas vite en matière d'aviation, au
Parlement !
Au Luxembourg, le 31 mars 1910, un

sénateur se levait :
— « Messieurs », j'en fais juge le Sé¬

nat ; c'est- la huitième fois depuis trois
mois que je demande à poser une ques¬
tion à M. te ministre, et j'espérais qu'il
me. serait enfin permis de le faire au¬
jourd'hui. Si le Sénat en dispose autre¬
ment., je me conformerai à son désir. »

Ce sénateur était Emile Revmond.
Son discours n'avait pas perdu pour

attendre ; souhaitons qu'il en soit de
même avec celui de M. Laffont-, qui n'a
encore été remis qu'une fois.

Jean Ajalbert

LE CONCOURS D11SSI0N
A L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE

U-n concours déadmission à l'Ecole Poly¬
technique sera ouvert à la fin de l'année
scolaire 1915-1916.

Les compositions commenceront' le lundi
5 juin. 1916. '
-Seront -admis à ce concours les jeunes

gens non -encore incorporés s-oit en raison
de leur àg-e, soit à cause -de leur inaptitude
physique, ainsi que c-eux blessés aux ar¬
mées ot définitivement renvoyés dans leurs
foyers.
Tous tes candidats de cette dernière ca¬

tégorie pourront passer le concours, quel
que soit leur degré d'inaptitude physique,
ét-ant entendu qu'à la sortie de l'Ecole,
leur admission d-a-nis les services publics
restera subordonnée -aux conditions spécia¬
les à chacun de -ces services-.
Des dispositions sont prises -en vue de

faire : 1° -accorder aux candidats qui aiu-
raiepjt pu se présenter e,n- 1915 et qui n'ont
piu 1-e faire, faute de concours, une prolon¬
gation d'un an de la limite d'âge supérieu¬
re ; 2° abaisser la limite d'âge inférieure
à 17 ans accomplis a-u 1er janvier de l'année
de concours.
Il sera attribué aux candidats ayant effec¬

tivement seivi -a-ux -armées et réformés pour
blessures ou maladies contractées sur le
front, des -avantages spéciaux consistant en
une majoration de points.
Les -candidats présents aux -armées ne

pouvant, eu rai-son des circonstances', pren¬
dre part au concours d'admission 1916, il
sera organisé après la cessation des hostili¬
tés un autre concours à l'occasion duquel
les mesures nécessaires seront prises pour
que -ces jeu-nes gens, auxquels des avanta¬
ges snéci-aux seront -accordés, n'aient en rien
à souffrir dans leurs intérêts d-e candidats,
soit de l'interruption du concours de 191 i
soit de la suppression du concours d-e 1915.
soiit de l'appel prématuré sous les drapeaux
de leu-r classe de recrutement.
Le délai d'inscription an concours -de 1916

est fixé au 1er avril prochain, -mais pourra
être prolongé exceptionnellement en fa
v-eur des c-andidals renvoyés dans leurs
'oyers pour blessures d-e guerre.

L'ŒUVRE
D,T fî nnnt hautCF. QUE 1 UU j LE MONDE

PENSE A A BAS

Hors d'CEuVre
LA VÉRITÉ SUR GUILLAUME II

Nous admirons la façon dont les Boches
sont renseignés sur ce qui se passe â Paris.
Mais il faut aussi admirer la façon dont
les Parisiens sont renseignés sur ce qui se
passe à Berlin.
Presque tous nos grands illustrés vous

donnent des photographies représentant
V « Emeut© d-ans un grand restaurant d©
Berlin » : ci, un officier de la garde prus¬
sienne, vêtu d'un smoking et coiffé d'un
casque à pointe, soutenant une dame dé¬
colletée et défaillante, cependant que des
mégères exaspérées brandissent des bouteil¬
les de Champagne ou des fowrcliettes à huî¬
tres, menaçant le couple aux abois.
Si vous voulez être définitivement ren¬

seigné sur la santé de Guillaume, montez
dans le métro.
Ecoutez :

— C'est un simple furoncle. J'ai un
cousin qui a fait deux années de méde¬
cine. Vous voyez que je suis renseignée.
— Non, Madame, c'est un cancer. J'ai

lu le docteur Cabanes ; par conséquent, je
peux en parler savamment.
— Taisez-vous donc, toutes deux !...

Guillaume II se porte admirablement. Il
s'est fait j>orter malade parce qu'il n'ose
plus sortir. Il ne peut plus mettre le pied
dehors, sans que ses sujets lui envoient
des pommes de terre à travers la figure.
— Il n'y a plus de pommes de terre à

Berlin !... D'ailleurs, je vais vous dire la
vraie vérité : Guillaume II n'a jamais
existé ; il a été inventé par M. de Beth-
mann-Hollweg.
— Pourtant, il en a assez fait pour qu'on

croie à son existence.
— Et Eocambole, et Arsène Lupin, et

Groquemitaine ! Ils en ont fait autant que
lui ; vous n'allez pas dire qu'ils ont réel¬
lement existé...

Méfiez-vous, taisez-vous, Madame.
Car si on allait rapporter à Berlin la
« vraie vérité s sur le kaiser, ça ferait
réellement trop de plaisir aux Berlinois
d'apprendre que Guillaume n'existe pas.

Zette

Pourquoi les nautiles rneqdieq-U..

A cette question que nous avons récem¬
ment posée, un mutilé nous répond :

(( J'ai été amputé du bras gauche le
6 septembre 1914 et envoyé en convales¬
cence lé 17 novembre suivant. Je n'ai
iréussi à être réformé que le 9 juin 1915,
après avoir passé huit visites et montré
mon moignon à seize majors quii, réunis¬
sant leurs lumières, ont fini par reconnaî¬
tre que mon bras était réellement coupé.

» Depuis le 30 novembre 1915, toute
allocation m'a été supprimée par le mo¬
tif que j'ai reçu une notification de pen¬
sion. Mais pour toucher ma pension, j'at¬
tends toujours le titre définitif, qui ne
vient pas... Pour la même raison, on me
refuse la rente à laquelle me donne droit
ma médaille militaire depuis le 4 mai
1915.

» Je suis marié et père de deux enfants.
J'ai pu, heureusement, retrouver du tra¬
vail dans la maison de commerce où j'é¬
tais employé depuis seize ans... Mais je
pense à ceux de mes malheureux camara¬
des qui se trouvent dans mon cas, sans
avoir eu autant de chance, et je ne m'é¬
tonne pas que certains d'entre eux en
soient réduits à solliciter la charité des
passants sur la voie publique. »

Fau*e de geut

A la devanture de certaines papeteries
(( élégantes », on commence à voir des
porte-monnaie, des portefeuilles et d'au¬
tres accessoires de poche, faits en 'tissus
k croix de guerre-».
On continuera, dans la nouveauté, par

des cravates et, dans la couture, par des
robes aux couleurs de la croix de guerre.
Evidemment, aucune loi n'interdit cet¬

te mode, si ce n'est peut-être la loi du
tact, du bon goût et de la décence.

Hygféqe

On lit, à la décision d'un dépôt de
l'Ouest, ces ordres relatifs aux cuisiniers
chargés de préparer le rata pour les
« bleuets » de la classe 17 :

1° Les cuisiniers devront prendre tous
les matins une douche savonneuse chaude
à sept heures.

2° Matin et soir, avant de servir la sou¬

pe, ils se savonneront lœ mains à l'eau
chaude. Le soir, quand tout leur travail
sera terminé, ils se laveront les mains et
les avant-bras jusqu'aux coudes à l'eau
chaude et se brosseront soigneusement les
ongles. Du savon de Marseille et une bros¬
se à on glas leur seront remis à cet effet.
Ils devront avoir les cheveux ras.

3° Un' homme sera chargé spécialement
et uniquement du maniement du char-
bol) aux cuisines et du nettoyage des four¬
neaux et cuivres à faire une fois par se¬
maine.

4° Ils changeront de bourgerons, de
treillis et de bérets le dimanche, le mer¬
credi et le vendredi ; deux hommes seront
spécialement chargés de ce lavage, les cui¬
siniers s'occupant exclusivement de la pré¬
paration des aliments.

5° Le chef cuisinier sera responsable de
l'exécution de ces ordres qui seront affi¬
chés dans les cuisines.
Dans les chambrées, les gradés veille¬

ront à ce que tout homme se savonne les
mains avant de se mettre à table. Les ca¬

poraux de chambrées seront responsables

de l'exécution de cet ordre, qui sera af¬
fiché dans chaque chambre.
Vous souvient-il, ô hommes de la

R. A. T., du temps où nous épluchions
des patates aux portes des cuisines, et de
l'aspect des cuisiniers que nous pouvions
prendre pour des nègres ou pour de:
chauffeurs de locomotives.

Précautions
On a critiqué la lenteur de l'embarque¬

ment des renforts pour Salonique.
Sait-on que chaque homme, avant son

départ, est successivement vacciné :
i° contre la typhoïde ; 2° contre la para*
typhoïde ; 30 contre la peste ; 40 contre
le choléra.
Ceux qui résistent à ces précautions

sanitaires sont des gaillards exception¬
nellement solides, qu'on peut envoyer là-
bas sans inquiétude; aussitôt qu'ils sont
rétablis.

SaVotir-ViVre

Dans un boyau descendant d'une tran¬
chée de première ligne, un capitaine poi¬
lu et boueux circule, la pipe aux dents,
lorsqu'il doit s'effacer pour laisser passer
un cortège.

—- Tiens ! des civils !
— Oui, capitaine, répond un petit

vieux qui marche en tête, ce sont des ci¬
vils, et, mieux encore, des parlementaires.
— Oh ! répète à mi-voix le capitaine

sur un ton ironique : « mieux encore »...
Sur quoi, un jeune député, certaine¬

ment mobilisable, prend la mouche et
dit à. l'officier
— Capitaine, vous paraissez manquer

de savoir-vivre.
— Possible, dit tranquillement l'offi¬

cier. Ici, nous n'avons que du savoir-mou-
crir.

Balistique

On annonce que des essais d'avertisse¬
ment de bombardement ont eu lieu à
Nancy, au moyen d'une sirène puissante.
Le canon ennemi est observé, et, au

moment où il tire, Nancy est prévenu par
télégraphie s-ns fil ; c'est alors que la
sirène fonctionne.
Or, la T. S. F. va plus vite que l'obus.

Entre le signal donné par la sirène et
l'arrivée du projectile il s'écoule un dé¬
lai très court. On estime que ce délai se¬
ra environ de cinquante secondes.
Or, une note de la préfecture de Nancy

prévient en ces termes les habitants :
« Ce déPai permettra aux personnes qui

se trouvent dans la zone dangereuse, à
l'intérieur de maisons munies de caves,
de s'y réfugier en hâte, mais sans pèci-
fitation. »
Nous espérons qu'il y aura quelques ré¬

pétitions préalables à la préfecture, et
que les Nancéens pourront voir comment
M. le préfet de Nancy, en cinquante se¬
condes, descend du grenier à la cave, en
hâte mais sans précipitation.
Hâtez-vous de descendre à la cave, ha¬

bitants de Nancy, mais ne vous précipi-
tex pas à la cave ! Ce n'est pas du tout
'la même chose.

L'arnbfëîor] d'uq poilu
Un soldat du front avait conçu l'am¬

bition d'avoir un jour son portrait dans
le journal. C'est là une des formes les
plus tangibles de la gloire.
Il accomplit des actions héroïques ; il

fut cité à l'ordre du jour de l'armée : '1
n'eut pas son portrait dans le journal.

C'est alors qu'il eut une idée lumineu¬
se : il envoya à un grand quotidien sa
photographie, accompagnée d'une lettre
ainsi conçue :

« Depuis quinze ans, je souffrais de
vertiges, de migraines, d'abominables
nausées. Mon existence était devenue un

véritable martyre, et mon humeur me ren¬
dait insupportable à mon entourage. Un
de mes amis me conseilla alors de pren¬
dre des Pilules Trink... etc. » (vous devi¬
nez la suite, n'est-ce pas ?)
Eh bien, non seulement l'ambitieux

poilu a eu son portrait dans le journal,
Trandçur carte-album, mais sa lettre fut
insérée in extenso.
Moralité : ô vous qui cherchez la gloi¬

re, n'allez pas vous faire tuer dans les
tranchées. Prenez plutôt des Pilules
Trink.

Recorq rriagdatiog
Nous recommandons tout spécialement

à MM. les commissaires de police d'Au-
teuil et de Passy un soldat portant sur
son col le numéro 13 et qui se présente
chez les concierges aes immeubles du
seizième arrondissement pour offrir des
pommes de terre à des prix défiant toute
concurrence.

Il a toujours dans ses poches des
échantillons de pommes de terre qu'il fait
défiler sous les yeux du client ; et il se
défile lui-même avec discrétion et célé¬
rité lorsqu'on lui demande dans quel
pays se trouvent ses plantations.

pu « Ver Luisant »
Du Ver Luisant, journal du front, cette

amusante annonce :

Sx vous toussez

demandez
une permission de 15 jours à votre capitaine-,

vous prendrez quelque chose
pour votre rhume

mieup vaut tard
que jamais

Par la plume du président de la com-
sion sénatoriale de l'armée, nous avons*
appris hier que, devant cette commis¬
sion, prés-idée par M, de Freycinet,
M. Viviapi, dont M. Briand s'est procla¬
mé solidaire, avait' fixé, pour noire ar¬
mée d'Orient-, « un chiffre formel qui ne
serait jamais dépassé ».

, M. Clemenceau ajoute qu'il l'a été de
beaucoup.
Il en résulte que M. de Freycinet, mi¬

nistre, ne partage plus l'avis" de M. de
Freycinet, président de commission, et
que. M. Briand ne pense plus mainte¬
nant- comme il pensait, ainsi que M.
Vivian!.
Les circonstances jouent quelquefois

de pareils tours à ceux qui n'ont su les
prévoir. Mieux inspirés, nos ministres
n'auraient pas cherché à enlever l'ap¬
probation d'une assemblée à l'aide de
promesses qu'ils étaient incertains de
tenir.
On me dit que ceci est monnaie cou¬

rante de là politique. Je n'en veux ri/en
croire. Je préfère considérer nos gou¬
vernants comme couverts par les déci¬
sions dei ce fameux conseil directeur,
dont la création fut réclamée naguère
avec tant d'insistance. Remarquons, en
passant, que les réunions de cet organe
s'espacent considéra.blement.Diplomates
et généraux manifestent peu d'empres¬
sement à échanger, de nouveau leurs
vues contradictoires. Quant à l'opinion,
satisfaite .de peu, elle s'occupe mainte¬
nant d'autre chose.
Or le* conseil en question a décidé

l'occupation de Salonique, avec toutes
les conséquences qu'elle entraîne, c'est-
à-dire la constitution des effectifs néces¬
saires.
L'omnipotence- gouvernementale, di¬

plomatique et militaire que nous, fils
de la Révolution, subissons avec une
docilité à toute, épreuve, nous a, de fau¬
te en faute, acculés à cette impasse.
Il n'en reste plus qu'une à commet¬

tre : en partir. Ne la, commettons point.
Non pas que Salonique puisse jamais

servir de base d'opérations à une armée
destinée à reprendre la Serbie, le Mon¬
ténégro, à dompter les Bulgares, pour
se précipiter ensuite dans les bras des
Russes à Constantinople. Extravagante
hypothèse qui demanderait plus d'un
million d'hommes.
Non pas que le danger consiste à lais¬

ser les Allemands, les Autrichiens ou
les Bulgares s'y installer un instant, en
vue d'y créer une base de ravitaillement
dont notre maîtrise de la mer interdira
toujours l'accès aux bateaux mar¬
chands. :'-M {;
Non pas que l'abandon de ce port me¬

nace de livrer un repaire indispensable
à des sons-marins, qui en ont déjà tant
d'autres, et qui vont en avoir encore
bien plus dans l'Adriatique. ' r
Mais parce que, après l'évacuation

des Dardanelles, celle de Salonique por¬
terait un coup fatal aux forces morales
dont nous disposons encore.
Or, à cetteffftejure où les plus belli¬

queux finissent par douter, dans les
conditions actuelles, dp la possibilité
d'une solution par 1a, seule force des
armes, où l'usure matérielle ne se pro¬
duit, en face de nous, qu'avec une len¬
teur désespérante, il est un dernier fac¬
teur susceptible peut-être d'intervenir
en dernier ressort dans nos destinées.

Ce facteur, c'est notre moral qui,
conscient ou inconscient des réalités,
s'est merveilleusement conservé intact
dans les pires épreuves.
. N'y touchons pas. Restons à Saloni¬
que. Et, en dépit du surcroît d'efforts
que l'Homme enchaîné regrette de voir
impose, de ce fait, à nos poilus sur no¬
tre propre front, n'hésitons pas à leur
faire encore d'autres emprunts, si c'est
nécessaire.
Une simple recommandation aux

chefs trop ardents, de ne pas gaspiller
dans des actions de détail stériles des
vies précieuses, compensera largement
ces emprunts.
On m'affirme justement que cette re¬

commandation vient d'être faite.
Mieux vaut tard que jamais.

Général Verraux

LIS IUX1L1HIRE5 SE DÉSHABILLENT
C'est entendu, il y aura toujours ides

visites nouvelles... tant qu'il y aura des
auxiliaires. Le ministre de la guerre
en a ainsi décidé, contrairement à l'es¬
prit de 1a loi Dalbiez et à la volonté du
Parlement, lorsqu'il a ressuscité la visite
générale et mensuelle de santé après
avoir reconnu l'illégalité dé la visite
collective extraordinaire.

Ces visites ont commencé dans le
gouvernement militaire de Paris.
A la 22e section d'infirmiers les hom¬

mes du dépôt, quai de la Râpée, ont
passé: devant le major qui en a proposé
un certain nombre pour la commission
de réforme. Les infirmiers en service
dans les hôpitaux sont- examinés par le
médecin-chef ou le médecin traitant de
la formation à laquelle ils sont attachés.
A Bégin, à Villemain et dans leurs an¬
nexes militaires, le personnol médical
est très occupé à visiter le Dersonnel in¬
firmier'et c'est bien, malgré l'un et l'au¬
tre, au détriment des soldats en traite¬
ment.
Les infirmiers et les garçons de salle

dont la santé est jugée moins mauvaise
sont renvoyés à la section nui les expé¬
die à la commission de réforme.
Ajoutons qu'un projet à l'ét'ude pré¬

voit. si no.us sommes exactement ren¬

seignés, le remplacement de tous
infirmiers, qu'ils soient du service !
mé ou qu'ils appartiennent au sery''auxiliaire, par des femmes salarié
Les hommes ainsi rendus disponil/?
de trente à quarante mille, seraient 3
à la disposition, d'un des sous-secMy!
res d'Etat de la guerre autre que 3
du service de santé.
A la 22° section des commis et

vriers. d'administration, les visites COnu'
mencent aujourd'hui même. Elles a,
iront lieu par ordre alphabétique, sai?'distinction de classes. La prènito
fournée- sera ; composée des hornm
dont le nom commence par A. B. c j?
Les autres suivront par groupes d'<w
importance.

Chez nos alliés

RPETROGRAD
Bien qu'ayant télégraphié à l'hôtel <W

plusieurs jours, je dois coucher dans m
cabinet de restaurant et j'aurai une cham¬
bre je ne sais quand. Tous les hôtels son!
ainsi encombrés, les voyageurs pullulent «1les réfugiés sont innombrables. A pein£ J
je mis le pied dehors, je me rends conipt'
que Pélrograd est en fièvre. Les1 rues sL
encombrées de piétons affairés et des c®VersalioTisi surprises il ressort que toute ce
te activité s'applique à la guerre. Tout c?
qui de près ou de loin touche à l'armée m
devenu l'affaire. Dans ce pays aux initiât,
ves lentes, les énergies sont tendues, k
ooncours se font légion. Aussi a-t-Oiç W
■obtenu utn effet utile considérable et A
peut lire sur les caisses de munitions q»circulent par milliers : Usez-en.
Sur les chaussées, à Newsky même, de

centaines d'énormes camions automobile
importés d'Amérique par Arkhangel, en 4
tendant l'ouverture du nouveau p-ort
Kola, sur 1a. mer Blanche, circulent à toute
allure. On ne voit qu'équipages militaires
que convois interminables de chariots de
toutes sortes, de traîneaux chargés de 1er
de cuivre, de machines, d'obus,"de cartoir
ches', de farine, de graisse, de caoutchouc]
de conserves, d'uniformes, de chaussures
etc...
Et cet effort gigantesque se produit ei

s'affirme au lendemain des constatations
les plus troublantes, de la condamnation
rendue publique de chefs militaires coupa-
bles des pires crimes 'contre la patrie, dos
coupes sombres dans les milieux a-dminis-
tratifs reconnus indignes ou coupables a;
point que la censure a laissé imprimer te
mots de trahison et de concussion !
Ces exemples d'hier ont porté leurs

fruits. O» sait qu'il n'y aurait pas d'hé¬
sitation, devant de nouvelles exécutions né¬
cessaires, et la toute-puissante machine al-
minis-trative a dû comprendre qu'il fâllaii
sortir de sa superbe et de sa torpeur. La
certitude d'un contrôle rigoureux -et effectil
est devenu pouir elle le commencement dt
la sagesse. L'administration a dû se cou
vaincre que l'habitude de ne pas faire ot
de mal faire ne pouvait plus être une- force,
voire, dans certains oasa un mérite.
Pendant que les approvisionnements s'ac-

roulent, que les usines se transforment el
cumulent, que les usines se transforment el
travaillent, que d'autres sortent de terre,
qu'on prépare -tout .ce qui est nécessaire m
sent, et combien nombreuses' !
Le Champ de Mars, les cours des forte¬

resses et des casernes, les places, tes rues
peu fréquentées, le moindre coin disponible
sont remplis de soldats : recrues d'hier ap¬
prenant â marcher, fantassins maniant le
fusil, cavaliers, artilleurs, ils sont là'tte
milliers et des milliers. Chaque jour, des
gares débarquent des hommes, on dirait un
flot sans fin. Ce sont les millions de sol¬
dats qui, au printemps prochain, bien ha¬
billés, bien équipés, bien armés et bien, ins¬
truits, seront prêts pour la lutte suprême,
Dans ce grand œuvre nos alliés sont puis¬

samment' aidés par les missions anglaises,
japonaises, françaises, belges, dont ôm ren¬
contre les uni,formes partout. Ces missions
nombreuses, judicieusement choisies, oni
apporté, avec leurs compétences, des habi
tudes de travail et des traditions qui ont été
un exemple fécond. Aussi les résultats déjà
obtenus sont-ils un sûr garant que les mé¬
saventures de l'été dernier ne se reprodui¬
ront plus et que l'avenir est proche où, en
pleine possession, de ses moyens, l'arma:
russe libérera son territoire et fera sentir
à nouveau aux Empires du, Centre le po^!
de son épée.
M'ai s >ce qui me frappe c'est que cette ac¬

tivité pour la guerre nie fait p'as de la, guer¬
re la préoccupation de fous les instants. 0
dehors des heures consacrées aux alfaires.
la vie semble normale. Les théâtres sort
ouverts, les orchestres jouent dans les ca¬
fés et. pers-omee ne porte sur .soi cette préoc¬
cupation spéciale que déjà je n'ai pas ren¬
contrée à Londres, Ici, pourtant, ,nous som¬
mes en pays- de service obligatoire ! b 0!
m'explique' pas ce calme à l'heure du com¬
muniqué. On ne s'arrache pas les tournât»'
ceux qui en achètent ne cherchent pas avi-
demmemt lies quelques lignes essentielle-
lis semblent suivre tes opérations conini
s'ils n'y étaient pas directement intéresses-
Et cette constatation me poursuit, ®e

préoccupe. Je me demande si malgré plf
énergie indiscutable le peuple russe ne se¬
rait pas lias, s'il ne dlouteira.it pas de 'a vl]toire" ! J'ai vtfciu savoir et, pour pouvjr
apprécier j'ai dû d'abord dégager
grands facteurs constitutifs de ce col-oss»
bloc de 176 millions d'habitants.
Deux éléments bien distincts dans "

total : tes Slaves et... les autres. 1

Les Slaves -sont cent millions. Ce "s0n
les vrais Russes. Ils constituent l'énorB»
r.oyau autour duquel Finlande, pays ïa]
tiques, Pologne, - peuples du Caucase çtflt
l'Asie, Juifs, sont politiquement groupe-
Les Slaves sont, un peuple d'agricm

teurs ; le paysan, le moujik," en forme 7
quatre cinquièmes, quatre-vingts miHi®1,
presque fous illettrés, superstitieux et M?
listes. Race superbe, possédant les Prt
belles qualités premières, récemment a,
franchie du servage; mais, en fait, èncd
attachée en masse au sol où elle est "G
douce, docile, soumise, mais suseeptibk ']
réveils terribles. C'est Jacques Bonhom"'
de l'ancienne France. Le moujik a accepte]
guerre comme la guerre de libération ";
frères slaves, comme une guerre
Il fera l'effort jusqu'au bout, et les J] 'millions de soldats-paysans se feront ç»;
vem-e-nt tuer, jusqu'au dernier s'il le f;

P B:
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" L'OEuvre " Militaire

La 13e région a pour particularité le
fait que son siège est à Glermont-Fer-
rand, la ville des pneumatiques, de
V'erc'ingétdrix et des fruits confits. Elle
« aussi pour particularité que la chasse
4 l'auxiliaire s'y- poursuit avec , une mé¬
thode, une continuité, une opiniâtreté
drinos d'un plus succulent gibier. C'est
ly°si nos renseignements et notre mé¬
moire sont exacts, que naquit le sys¬
tème des visites mensuelles en bloc, qui
provoqua dans VŒuvre un beau et jus¬
tifié tapage et qui détermina une in¬
tervention récente clu général GalUenL
La loi Dalbiez, qui servit de point de
départ a cette méthode,' déclare, dans
ton article 3, paragraphe 9. que « à tout
moment les chefs de corps et de servi¬
ces et les commandants .de dépôts pour¬
ront, après avis motivé du médecin chef
de service, présenter à la commission
spéciale de réforme, pour être versés
dans le service armé, les hommes in-
(orporés du service auxiliaire qui leur
paraîtront susceptibles d'être versés
flans le dit service armé ». Evidemment
la loi, muette sur ce point comme sur
beaucoup d'autres, ne dit nas par quels
moyens le médecin chef de service re¬
cherchera les Hommes- dont l'état de
6anté paraît s'être amélioré. Le géné¬
ral commandant la 13° région a tran-
'effé cette incertitude : « Dorénavant,
a-l-il édicté par, sa note générale
a0 99/B/7J, du 11 novembre 1915, on fera
périodiquement, passer la visite à tous
[es auxiliaires sans exception ; de. cette
(açoii, on trouvera bien ceux dont l'état
(c'sera amélioré. »
Le système, bien qu'il complique sin-

rulièrèmënt. par un surcroît de beso¬
gne dont ils n'ont pas besoin, la tâche
des médecins, est évidemment radical.
Le ministre semble cependant avoir ju¬
gé au'il L'était trop, et-, par un© circulaire
adressée aux commandants de régions
dans les premiers jours de janvier, il a
prescrit « qu'il convient de rechercher
les auxiliaires dont l'état nhvsique s'est
amélioré, sans imposer à tous les au¬
tres auxiliaires présents sous les dra¬
peaux des visites spéciales ». Si nous
savons, vous et moi, comprendre et
parler français, ces phrases nous pa¬
raîtront d'une clarté lapidaire et dé¬
pourvues de toute ambiguïté.
Cette circulaire nouvelle, ce sont pré-

.jcisément les, ordres . du général com¬
mandant la 13' région -et les protesta¬
tions qu'ils ont soulevées qui lui ont
donné naissance. Or, par une note en
dpte du 8 janvier, n° 139/B°73. ledit géné-

, rai,' commandant ladite région déclare à
ses subordonnés que les ordres qu'il ,a
précédemment donnés continueront à
être exécutés comme par 1e- passé, et que
tout auxiliaire qui élèvera une protesta¬
tion sera puni de trente jours de prison
dont quinze, de. cellule. Voici le texte in¬
tégral de ce document qui nous paraît
soulever un point très grave : la menace
d'une punition pour ceux qui seraient
tentés d'exercer un droit qui est à la
base même de la discipline militaire,
■et dont le ministre, lors de la circulaire
prohibant les recommandations, mais
autorisant les réclamations même par¬
tant du plus humble pour aller au plus
Haut, a tenu à préciser publiquement,
à la tribune, l'existence.

Clemiont-Ferrand, le 8 janvier 1916.
Le général Pouradier-Duleil, commandant
la 13e région, à*MM. le général-adjoint,
commandant la 13e région,' etc., etc.

note générale
Les commandants de subdivisions, de dé¬

pôts et les médecins intéressés continueront
a appliquer, comme par le passé, les ordres
lui ont été donnés par la note du 11 no¬
vembre 1915, N° 99 © 71, et qui sont d'ail¬
leurs en parfaite concordance avec les or¬
dres donnés par le ministre à ta date du
« novembre. Jusqu'à ce que les ordres ci-dessiu® visés aient été changés, il n'y a
aucun compte à tenir des interprétationsdonnées aux ordres du ministre par desBens qui .ne les -connaissent pas.
Les commandants des dépôts feront ren-

toignçr exactement leurs hommes sur la
question des visites des auxiliaires. En ef-

'■ fuelqu.es-uns d'entre eux ont cru devoir
|*ut être, après Là. tect-ure des journaux,«tresser irrégulièrement des réclamations
„,u- H'ùn'stre et ont été punis par lui de•piKize jours.de prison.

dûment averti, un auxiliaire quelcon-po désigné pour passer une visite médi-
ie élève des protestations, elles seront

L^'vérées comme un acte grave d'mdisoi-L, ,etil sera puni de trente jours de pr-i-
■ h; dont quinze de ©©Huila

Le général commandant la 13e région,
Signé : Duteil.

san6 Saturai Gallieni a-t-il eu oonnais-
j^nee de cette note ? Je l'ignore, eti silure s'il jugera qu'elfe.est conforme
-.non à. ses instructions. Mais ce dont
... suis bien

due punition très lourde adressée à
13 ©eux- qui seront tentes de, réclamer

certain, c'est qu'il oonsi-
avec le public, que la menace

'

uh abus inconciliable avec sestnnc-ipe;
«ent.

tions, suivant la belle expression du
Service Intérieur des Corps de Troupes,
« sans protestations ni murmures ».
Mais une fois l'ordre exécuté ou la pu¬
nition commencée, il est un droit for¬
mel, absolu, que conserve tout mili¬
taire, celui de la réclamation, remise et
transmise par la voie hiérarchique.
Si la réclamation est mal fondée, son

auteur subit une punition, c'est la rè¬
gle ; mais la punition est infligée par
l'autorité destinataire, qui est'seule ju¬
ge de son opportunité. Ce qui semblera
inadmissible, c'est que la réclamation
soit interdite sous la menace d'un châ¬
timent grave. La circulaire du général
Duteil, un peu ambiguë dans sa rédac¬
tion, semble l'affirmer. Si cette inter¬
prétation est contraire à son esprit, qu'ii
le dise d'une manière formelle. Car il
serait déplorable qu'on pût penser dans
le pays qu'if est des corps de l'armée
où la déclamation est interdite en prin¬
cipe. C/est la garantie suprême qui
donne toute tranquillité aux familles ;
ne laissons pas croire qu'il est. des chefs
qui prétendent l'enlever à leurs subor¬
donnés.

Georges Stillney

DEUX MESURES...
pour les artistes mobilisés

3s et ses déclarations au Parle-

]} e,st entendu que chacun doit se plierfc. »
_

cèctP^is?ipline la'plus rigoureuse, et ac-v er les ordres, et mênia les puni-

II y a, paraît-il, deux mesures pour
les artislties lyriques mobilisés. Les uns
ont le droit de jouer le soir et en mati¬
née. Ce sont des comédiens ou des chan¬
teurs qui appartiennent à des scènes
subventionnées et touchent des- appoin¬
tements importants. Les autres se voient
refuser la même faveur. On leur inflige
die la salle die police, de la prison et on
les expédie, un© fois leur peine faite,
dans un trou de province. Ces artistes
sont, il est vrai, des personnages de
moindre importance. Ils ne chantent
pas à l'Opéra et se produisent dans des
salles de spectacle qui n'ont pas l'avan¬
tage d'être subventionnées par l'Etat.

Ces derniers ne s'expliquent pas 1a,
différence de traitement. Et ils viennent
d'adresser au gouverneur militaire de
Paris une pétition dont voici la partie-
essentielle :

« Qu'il nous soit permis de vous dire
que nous croyons pouvoir nous appuyer
sur un précédent- : les artistes de l'Opé¬
ra-Comique, du Théâtre-Français et de
l'Odéon ont obtenu la permission de
chanter et jouer.

« Il est vrai que ces trois grandies
scènes sont subventionnées par l'Etat.
Mais, le fait essentiel étant admis, votre
mansuétude ne saurait-elle sétendre, à
fortiori, à de plus petites scènes, dont la
situation, à de multiples points de vue,
nous paraît au moins aussi digne d'in¬
térêt ?

« C'est ainsi que nous croyons devoir
voùs faire ressortir que de nombreux
éditeurs die musique se • trouvent lésés
dans leur commerce, par suite, du man¬
que de vente des œuvres qu'ils ont édi¬
tées. Il en est de même des directeurs
de concerts et music-halls ainsi que des
différentes branches commerciales qui
gravitent autour de nous. »
Et les artistes lyriques font remar¬

quer qu'ils n'ont'pas marchandé leur
•concours gracieux à toutes les fêtes de
bienfaisance, cependant nombreuses,
pendant la guerre. Ils ajoutent qu'ils
s'engagent à verser sur leurs cachets
un pourcentage pour les œuvres des
blessés militaires et terminent ainsi :

« Puisque vous avez bien voulu con¬
sentir à accorder à tous les autres corps
d© métiers le droit d'exercer, le soir,
leur profession, ne penserez-vous point
qu'il serait anormal de, ne pas accorder
le même droit aux artistes lyriques, afin
de leur permettre le libre exercice de
leur profession ? »
Cette « autorisation » implique toute¬

fois pour les militaires l'interdiction
formelle de sortir après 20 heures 30.
Et, à moins de coucher au concert, on
ne voit pas bien comment les artistes fe¬
raient pour ne pas être rencontrés dans
les rues après l'heure défendue. Il fau¬
drait évidemment rapporter cet arrêté
de temps de paix...

Recettes pour les Poilus
LE' CHAUFFE-GAMELLES

Mettez huit journaux grands ouverts
l'un sur l'autre, celui d'en bas dépassant
un peu; enroulez-les serré et collez quand
le rouleau est fini. Puis, par faisceaux de
quinze ou vingt, présentez vos rouleaux
à une scie circulaire qui les débitera en
bûchettes de deux centimètres de long.
Jetez ces bûchettes dans une grande man¬
ne en fil de fer à jour que vous plongerez
ensuite pendant cinq ou six minutes dans
une cuve de paraffine en fusion. Vous ob¬
tiendrez ainsi de minuscules brûlots blancs
qu'il suffira d'entamer légèrement avec
un couteau et d'allumer pour qu'une flam¬
me inextinguible, même par la pluie —
c'est une propriété de la paraffine ■— en
jaillisse et permette au soldat de réchauf¬
fer ses aliments.
Des société? se sont fondées en Italie

pour la fabrication de ces brûlots qu'on
nomme s scaldaranci ». U existe à Milan
une Œuvre Nationale et" Scal4arancio qui,

à elle seule, assure à l'Intendance italien¬
ne une production hebdomadaire de qua¬
tre millions de ces bûchettes.
Et d'autres œuvres se sont créées un

peu partout, si bien qu'il existe à présent
en Italie une Fédération Nationale des
Chauffe-Gamelles.
Nous avons pu voir de nombreuses

lettres de remerciements venues du Car-
so et de l'Isonzo. Peut-être une œuvre ana¬

logue pourrait-elle réussir en France. Il
n'y faut que de vieux journaux, une cu¬
ve, une scie circulaire... et la bonne vo¬
lonté de l'Intendance.

LesDisparus
Pour rédiger la loi indispensable qui

réglera, après la guerre, le sort des
« disparus », de leurs biens et de leurs,
parents, nos législateurs s'inspireront-
ils des lois antérieures sur le même su¬
jet ?
La fin des guerres napoléoniennes fit

naître la loi du 13 janvier 1817, qui en¬
globait la longue série de luttes s'éten-
dant du « 21 avril 1792 au 20 novembre
1815 ». Inspirée du Code civil, cette loi
appliquait les règles mêmes de l'absen¬
ce et se bornaiyt en réduire les délais.
Au lieu d'alten®^ les cinq'années exi¬
gées par le Gode pour la déclaration
d'absence (onze années, si l'absent a
laissé une; procuration), le texte de 1817
se contentait, dans tous les cas, de
deux années quand le soldat disparu-
militaire ou marin servait en Europe ;
de quatre, s'il servait hors d'Europe.
Mais rien n'était changé pour le par¬

tage définitif des biens qui ne demeu¬
rait possible qu'après trente années
écoulées depuis la déclaration, ou lors¬
que l'absent avait cent ans révolus.
Rien n'était prévu pour le conjoint qui
n'était pas dégagé de ses liens matrimo¬
niaux et pouvait d'autant moins divor¬
cer que le divorce venait d'être aboli
l'année précédente.

11 n'y avait légalement décès que si
un acte en avait été dressé ou s'il était
établi par témoignages verbaux, mais
seulemen quand les registres d'état ci¬
vil n'avaient pas existé au corps ou
qu'ils avaient été perdus.
La timidité.des législateurs de 1817

prenait sans doute ses raisons, dans un
avis du Conseil d'Etat émis le 17 germi¬
nal an Xiii. Il y était dit :

« 1° Qu'il y aurait, comme l'observe
le grand-juge lui-même, un extrême
danger à admettre, comme preuves du
décès, de simpl.es actes de notoriété
fournis après coup et résultant,' le plus
souvent, de. quelques témoignages ache¬
tés ou arrachés à la faiblesse ; qu'ainsi
cette voie, est impraticable ;

« 2° Qu'à l'égard de l'absence., ses ef¬
fets sont réglés par le Gode civil en tout
ce qui concerne les biens, mais qu'on
ne peut aller au delà ni déclarer le ma¬
riage de l'absent dissous après un cer¬
tain nombre d'années ; qu'à la vérité
plusieurs femmes de militaires peu¬
vent, à ce sujet, se. trouver dans une po¬
sition fâcheuse, mais que cette considé¬
ration n'a point paru, lors de la discus¬
sion du Code, civil, assez puissante pour
le_s relever de l'obligation de rapporter
une preuve légale, sans laquelle on ex¬
poserait la société à de graves erreurs
et à des inconvénients beaucoup plus
grands que les maux particuliers aux¬
quels on voudrait obvier. »

Ce sont ces raisons de moins en
moins décisives qui ont laissé subsister
dans nos lois le titre de l'absence. Ce
sont les mêmes encore qui ont conduit
l'Assemblée Nationale, après la guerre
de 1870, à ne pas faire de loi nouvelle
pour les a disparus ». Le texte promul¬
gué le 9 août 1871 se bornait, en effet, à
remettre en vigueur la loi du 13 janvier
1817 pour « constater judiciairement le
sort des Français ayant appartenu aux
armées de terre et de mer, à la garde na¬
tionale mobile ou mobilisée, à uri corps
reconnu par le ministère de la guerre,
qui ont disparu depuis le 19 juillet 1870
jusqu'au traité de paix du 31 mai
1871 ».

Nous attendons mieux du Parlement
pour régler le sort de ceux qui auront
disparu depuis le 4 août 1914 jusqu'au
traité de paix du 1916... ou 17.

Fernànd Izouard,
Docteur en droit, avocat à la Cour.

- -.M-..
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RÉPONSES
B. M. 8-1. —- D'après, les ordres récents

dur ministre, il n'y a plus d'automobiles mi¬
ses à la disposition» permanente des autori¬
tés eivites.

Auxiliaire classe 1896. — Pas d© poids
exigé.
Un groupe de lecteurs assidus versés

dans VA. — La situation des auxiliaires, in¬
corporés n'est, jamais définitive.
AF. 27. — Oui. Cette convocation est ré¬

gulière.

Sous-ojjicier blessé 3730. — Les primes
d'engagement sont toujours payables pour
la portion qui reste due, quand» la date d'ex¬
piration arrive à échéance.
Commandant S. — L'affectation des offi¬

ciers fait toujours l'objet de mesures indi-
vidiuielles. Un officier peut toujours être af¬
fecté à un réukneiii. aucune disuo-

sitkm ne l'interdit quelles que soient sa
classe ou son âge.
Les permissions du- corps expéditionnaire

d'Orient. — Des permissions de six jours,
subordonnées aux nécessités du service,
peuvent être concédées .aux C.O.R. ayant
cinq mois consécutifs de séjour en, Orient.
Le ministre vient de l'exposer dans une ré¬
ponse écrite parue à l'Officiel du 13 jan¬
vier.

• André Chablat. — Au .recrutement cen¬
tral de la Seine, ruie Saint-Dominique, Pa¬
rie.
S. Henry. — Il faudrait une nouvelle loi

pour modifier la situation des réformés
qualifiée définitivement par la loi Dalbiez.
Il n'en est pas question actuellement.

11. Un fidèle lecteur. — Ce n'est pas un
droit absolu.

Un tuberculeux 3521. — Oui, si le travail
qu'on vous demande ne comporte pas une
fatigue incompatible avec votre état.
Un propagateur de l'Œuvre. — Voyez la

réponse à S. Henry ci-dessus.
B. D. 600. — Il en est généralement

ainsi

Jacques D. — Donnez votre adresse.
Bitord français. — Rien die décidé à ce

sujet à notre connaissance.
P. L. 22. — Adressez-vous au recrute¬

ment.
L. C. — Faites une demande à la direc¬

tion de l'aéronautique.

On nous écrit :

La question du nettoyage
du linge

Au mois de mars 1915, étant au front,
j'ai», à maintes reprises, été frappé de la
perte, énorme de linge que les hommes
jettent, faute de pouvoir le blanchir ou
le réparer. Je n'avais pas eu connais¬
sance de votre article de novembre
1914, et j'échafaudai un projet de blan¬
chisserie militaire.
J'avais remarqué, en passant à Lian-

coûrt, une splendide usine boche fer¬
mée qui pouvait fournir le local. Dans
le pays, dix grandes usines de chaussu¬
res, marchant, au ralenti faute de cuir,
laissaient sans travail plus de 3.000 fem¬
mes, mères ou sœurs de mobilisés, qui
auraient été heureuses d'ajouter quel¬
que chose à leur indemnité de. chômage,
ou de la remplacer par un salaire su¬
périeur. Je m'enquis à Paris de ce que
pourraient coûter les essoreuses indis¬
pensables, et je conclus qu'on pouvait,
pour 0 îr. 15 par kilo, blanchir, repas¬
ser et réparer le linge de toute une ar¬
mée. La proximité du front, le voisinage
immédiat de la gare de ravitaillement
tout tendait à diminuer les frais géné¬
raux. En outre, l'Intendance aurait pu
remplacer à la blanchisserie même le
linge trop usagé.. Encore une économie
considérable <u»r. les distributions qui
sont trop souvent laissées,.à la fantaisie
des fourriers.
Tout cela faisait l'objet- d'un long rap¬

port remis à mon directeur du service
-do sanlA-pour être soumis à-Tihtèiîidânt
d'armée.
J'attends toujours la. réponse.
Encore un coup d'épée dans l'eau...

de lessive.
Et, luilheureuseuumt, ce n'est pas le

seul. Je pourrais vous, citer de nom¬
breuses économies à réaliser seulement
dans 'le modeste rayon où j'ai évolué.

CENTRALISATION DE SERVICES

Les1 ministères de la guerre et des finan¬
ces se sont mis d'accord pour instituer un
organisme qui aurait pour objet de grouper
tous les Services relatifs aux pensions, se¬
cours, état civil, successions des-militaires,
renseignements aux familles, etc., .actuelle¬
ment féparli,s entre quatre bureaux et dont
le personnel croît sans cesse.

A l'instar de Lombard

Le 2e conseil do guerre de Paris s'occuipe
d'une nouvelle affaire de l'raude militaire.
Canitor, digne émule des Lombard et des
Garfouaikel, avait trouvé, pour les soldats
qui ne voulaient pas aller au front, un© re¬
cette pour « tirer au flanc ». L.c procédé était
des plus simples. L'intéressé simulait une
chute, de façon à -se contusionner le genou.
Il se faisait opérer, de manière à avoir ce
qu'on appelle, en .style administratif, un
» certificat d'origine de blessure ». Les chu¬
tes de tramway remplissent psrticuljère-
înent bien ces conditions. Le blessé rentrait
ensuite chez lui. Ganter venait lui donner
.des soins.

Le traitement consistait à préparer les
complications qui devaient assurer une
langue immobilisation-de la jambe. On lui
faisait une injection d'essence de pétrole, et
le tour était joué. Le blessé n'avait plus
qu'a se présenter à la visite. Il était d'ur¬
gence admis dans un hôpital où, comme
par enchantement, son mal empirait.
La police n'a pais pu arrêter Gaintar, qui a

eu le temps de» pass»ec lia frontière. Seul un
de ses rabatteurs a été arrêté.
Quant aux clients du personnage, dix ont

été arrêtés ; ils seront l'objet de peines dis¬
ciplinaires et envoyés aiu front.

T

Violent incendie à Nancy
Nancy, 16 janvier. — Aujourd'hui, à trois

heures du matin, un incendie a éclaté dans
le vaste immeuble des Magasins Réunis.
Activé par le vent, le feu prenait bientôt des
proportions considérables et s'étendait à
d'autres immeubles de la'rtie Morey. Les
flammes, traversant la rue VictôriRmrel,
attaquaient l'immeuble occupé par la Ban¬
que Nancéenne. En présence de l'étendue
du foyer, les pompiers faisaient la part dufeu et tâchaient de garantir les maisons voi¬
sines. A l'heure actuelle, tout danger d'ex¬
tension paraît conjuré. Les dégâts sont con¬
sidérables ; ils s'élèveront à plusieurs mil¬
lions. La cause d© l'incendie est attribuée à
un accident..

Four les réfugiés le la Marne
Une grande» matinée a été donnée hier,

dans l'a salle du Tiiwad'éro au profit des ré¬
fugiés de la Marne.
Après un discours souvent applaudi de

M. Léon Bourgeois, ministre d'Etat, M*
Henri Robert a. pris la pairole. Avec son élo¬
quence coutaniière, le bâtonnier a dépeint
les souffrances endurées par les habitants
de »la Manne lors de l'invasion allemande et
rappelé la bravoure du maire de Reims, le
Docteur Lamglet, et celle de son adjoint
M. Serras, depuis maire de Ghâlons-sur-
Marne.
En terminant, M® Henri Robert a rendu

-hommage aux armées • françaises et à ses
chefs, victorieux dans la Marne où se sont
englouties les folles ambitions germani¬
ques'.
"Le concert-spectacle qui a en lieu ensuite

et dont le programme était magnifique a
obtenu un p'îeiin succès.

L'affaire des fausses réformes
M. Boueairct, juge d'instruction, a été in¬

formé par le ministre des Affaires étrangè¬
res que sa demande d'extradition, adressée
au gouvernement suisse contre Garfounkel,
pour escroquerie» de brevets d'invention et
détournement de certaines sommes d'ar¬
gent, était conforme aux conventions qui
régissent la France et la Suisse et avait été
tra,ns»mise samedi soir, par voie diplomati¬
que.
Le capitaine Bouchardon, dont l»a deman¬

de d'extradition a été expédiée depuis déjà
une quinzaine de jours, a été avisé de l'atti¬
tude de Garfounkel dans sa prison de Ge¬
nève ; fort déprimé, ayant perdu toute sa
morguie, l'escroc est pris d'un tremblement
ne.rvéUx dès qu'il enîend le moindre bruifi
qui peut lui faire croire qu'il va être extrait
de sa geôle pour être expédié en France.
Le (préveniu, au cours d'un dernier, inter¬

rogatoire qu'il a subi, a déclaré, sur les
conseils de son avocat, qu'iL était décidé à
ne faire aucune opposition à son extradi¬
tion.
D'autre .part, en ce qui concerne l'enquête

sur l'affaire des fausses réformés, nous
croyons savoir que le docteur Socquet, mé¬
decin lé-giste va, cette semiainei, déposer son
rapport sur le cas d'un certain nombre de
militaires,.cinquante compromis et déjà ar¬
rêtés, en vingt-cinq environ ayant obtenu
des réformes signées dtes trois médecins
compromis, mais contre lesquels on n'a pu
établir de preuve certaine de complicité.
Plus de ia "moitié 'de ces militaires réformés,
visités pa.r le médecin Légiste, sont en état
de partir pour le front.

Les recrues roumaines

La légation royale de Roumanie en Fran-,
ce invite les jeunes Roumains, domiciliés
en France ou en Belgique, nés en-189j3, ain¬
si que ceux des classes antérieures qui ont
été ajournés ou omis, ou ont un frère sous
les drapeaux, à se présenter, munis de leurs
papiers (acte de'naissance, certificat d'étu¬
des, etc.) à la Légation (122,. rue de la Boé-
tie), à Paris, entre le 16 et le 30 janvier
1916, afin de satisfaire aux -obligations du
recrutement.

Les Suisses de Paris
nous offrent des traîneaux

La colonie suisse de.Parié, sur l'initiative
de "M.' Schwèiïtér, directeur' de l'hôtel Meu-
rice, secondé par MM. Natcr, administra¬
teur dé la Banque industrielle hôtelière', et
Schwarze, ,directeur de l'hôtel Edouard-Vil,
a constitué un groupement dont le ministre
plénipotentiaire de.la Confédération, M. Lar-
dy, »a bien VdU'lu' accepter la présidence
d'honneUir, en vue die donner au service sa¬
nitaire de l'armée française cent traîneaux
dest inés ïfu" transport du ûqs1. blcs'ses "dans
les Vosges'.

LE CHAMP D'HONNEUR
Artigu.es (Auguste-Joseph-René), .médecin

principal de 2° classe, territorial, médecin
chef d'une ambulance : officier des plus dis¬
tingués, .présent au front depuis le début de
la guerre, a dirigé avec les pliu,s liantes qua¬
lités die chef et de médecin une ambula»nce
qui n'a cessé d»e fonctionner en première
ligne, dans des circon s tances souvent péril¬
leuses. A obtenu une citation à l'ordre. (A
déjà reçu,la croix de guerre).

HP* MBMORIAM

La messe, annuelle à la mémoire du roi
Louis, XVI sera célébrée le vendredi 21 jan¬
vier, à onze heures, en l'église Saint-Ger-
main-l'Auxcrrois, ancienne paroisse des
roi® de France.
Les Français y sont conviés par tes .pré¬

sidents des comités royalistes de Paris et
de l»a^ Seine, tes comités directeurs de l'Ac-
tdori française et les délégués régionaux de
Mgr le duc d'Orléans.

LA VIE CHÈRE
Marché, sans animation, comme tous les

dimanches, hier au Halles Centrales. Les
arrivages ont été -normaux, et les prix n'ont
subi, sur ceux de la veille, aucune modifica¬
tion sensible.

volaille

Po-ulel;
Lapin
Oie .,

poisson

Cabillaud
Carrelet
Congre
Raie .........................

Ma.quierea.ui r ....

Hareng français, le cent.
legumes

Carottes Les 100 bottes»
Navets
Poireaux —

ri»» »::-;, le cent
,

Pommes de terre, les 100 kit.
Pommes commune^

Le kilo

3,80 à 4,50
2,70
2.50

Le kilo

1,25
1,00 à
1,25 à
1,00 à'
2,00 à
15.00 .

1,75
1,7a
1 ; 25
2,50

50,00 à 70,00
10,00 à 25,00
40,00 à 70,00
10,00 à 40,00
14,00 à 20,(X)
LLOQ à SûjOQ

I
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DÉPÊCHES PARTICULIÈRES
dç "l'Œû^rç"

M. Radoslavof menace la Grèce

.or (reçue le 16). — On
le président du conseil
te délégation du Sobra-
aux députes, en termes
itiment. que causait, au

•Bucarest, il j-an
ru an de de Sofia q i
bulgare, recevant
nie, aurait exprinn
énergiques, le res.-
gouvernement. I attitude de la, Grèce à l'é¬
gard' des puissances centrales. M. Radosla¬
vof aumit déclfixé que. seule, la crainte de
voir les troupes hellènes s'opposer à leur
marelïc sur Salonique avait arrêté les ar¬
mées bulgares qui poursuivaient les Anglo-
Français et que barrât des opérations qui
s'en était suivi avait causé à la Bulgarie un
préjudice irréparable. « La dette que nous
avions contractée envers la Grèce en 1913
s'en est encore accrue, aurait conclu M. Ra¬
doslavof, et l'heure vient, où nous la régle¬
rons avec d'amples intérêts. »

. Le. sentiment général, ici, est que la Grèce
sera fatalement entraînée à prendre part
aux hostilités en Macédoine et que l'offensi¬
ve contre les troupes hellènes sera prise par
les Bulgares eux mêmes, dès leur entrée en
Grèce.

La situation de l'armée monténégrine
Genève, 16 janvier. — On télégraphie de

Vienne que les Monténégrins ont détruit,
avant d'évacuer Cettigné, ■ tout ce qui pou¬
vait être utilisé par l'ennemi. Les troupes
autrichiennes s'avancent sur un front Bou-
ddna-Celtigné-Grab+Grahow à la rencontre
des divisions du général Kœvess gui pro¬
gressent vers Ëbleka et Avtovak. Les Monté¬
négrins opposent une résistance désespérée
à la marche de' l'ennemi, mais paraissent
manquer de munitions. Sur le front est, de
Boran f Ipek, les Autrichiens sont tenus en
échec

Notre situation à Salonique est bonne

Athènes, 16 janvier, — Bien que les hos¬
tilités se bornent jusqu'ici, sur tout le front,
à des échanges de coups de fusil entre pa¬
trouilles et à des canonnades intermittentes,
une offensive générale des Geiin.ano-Bulga-
ro-Tlires contre le camp retranché de Sa¬
lonique apparaît de plus en plus imminente.

La, destruction des ponts, tunnels et ou¬
vrages d'art, se poursuit activement sur les
divers fronts et toutes communications par
voie ferrée sont, coupées entre Salonique et
la Macédoine orientale. La ligne de Monas-
tir a été minée aux points principaux. Selon
des renseignements sûrs, les autorités mili¬
taires grecques auraient, ordonné, de leur
côté, en prévision d'une attaque débouchant
par Vodena. de miner tous les ponts et. tun¬
nels de la, ligne de Monastir jusqu'à Verria.
Les états-majors alliés sont absolument

mnfiaptS en l'issue de la lutte prochaine et
fus iroùpes font preuve d'un entrain extraor¬
dinaire. Des quantités considérables de mu¬
nitions et de grosse artillerie sont journelle¬
ment débarquées et, les officiers grecs qui ont
eu l'occasion de voir les retranchements éle¬
vés par les Alliés-les' déclarent imprenables.
D'autre part ', il est certain que la décision

et la vigueur avec lesquelles les généraux
Sarrail et Mahon ont procédé au « nettoya¬
ge » de Salonique ont profondément impres¬
sionné les ■milieux politiques et militaires
greqs, en portant un coup gnave au prestige
aliarwnd.

jjyTlpéÏAWp
Les Alliés iont sauter les ponts

Athènes, 15 janvier. — Outre le pont de
la Strouma, les Alliés en ont fait sauter huit
autres petits entre Poroy et.Kilindir, ainsi
que divers travaux d'art.
Les états-majors alliés'déclarent que, ces

précautions sont purement préventives ; ce¬
pendant, dans les milieux autorisés, on en
•conclut qu'une attaque bulgare-allemande
est' imminente.
On suppose que des précautions identiques'

seront prises incessamment sur la voie de
Monastir.
Toutes ces précautions répondent aux

concentrations ennemies en Thrace et en
'Macédoine.

Espions arrêtés à Corfou

Salonique, 16 janvier. — Des mesures de
précaution contré les agissements des es¬
pions allemands continuent à être prises à
Salonique. De même à Corfou, un certain
nombre d'agents d'espionnage allemands,
qui sont d'ailleurs tous des étrangers instal¬
lés 'dans l'Ile, ont été arrêtés par les soins
des autorités militaires françaises.
Par ailleurs, La discipline des troupes fran¬

çaises produit une excellente impression sur
la population.

M. Venizelos espère en la Grèce

Athènes, 15 janvier. — M. Venizelos:, ré¬
pondant à une délégation des étudiants de
l'Université d'Athènes, venue lui présenter
•ses sou'haits dé bonne année, a die :

« Oublions les difficultés actuelles et es¬

pérons que notre patrie, qui a donné récem¬
ment des preuves' de sa force, saura faire
l'effort nécessaire pour accomplir sa grande
mission dans le inonde. » •

COMMUNIQUE BRITANNIQUE

Aujourd'hui, . bombardement réciproque
vers Maricourt, Givenchy, la eole 63 et Hol-
lèbeke. Sur le reste du iront, activité nor¬
male de l'artillerie.

EN MESOPOTAMIE
Delhi, 16 janvier. — Le général Ay-mler a

livré bataiille aux Turcs qui s'étaient retirés
sur les positions- d'Orah, . situées sur les
deux rives du Tigre, à 25 milles à l'est de
IyOut-el-A-mara.
Le 13, la lutte a été violente et a duré

jusqu'à Ta tombée' de -la nuit ; les Turcs ont
commencé alors à se retirer'et ont continué
leur,retraite dàhis la nuit'du 14.
L'àriiiée anglaise pousse énergiquement

l'ennemi' à l'est et au Taor&-

Petrograd, 16 far
•u-A lovai
placer'
km e

de Noi
ont, tend
bord de la D
campa©
Les I

irait ré u

où ils i
devoir
quand
effe-cta

Communiqué russe
Pétrograd, 16 janvier. — Front ouest. —

Aucruin changement.
. Front du Caucase. — Au coua's des com¬
bats cta 13 janvier, nous avons fait prison¬
niers-vingt, officiers turcs et plus de quatre
cents soldats. Nous avons pris, en outre,
six pièces de canon dont une d'artillerie
lourde, huit, mitrailleuses, de nombreuses
munitions -d'artillerie, des provisions ali¬
mentaires et des équipements du génie.

Dangers du déguisement
vier. — Daiis la région
drovsk, les Allemands
des mitrailleuses sur le
f on-r envoyé la nuit une

ie vêtue d'uniformes russes,

jsses, quoique étonnés de voir pa-
uti de leurs propres détachements, là
ne s'y attendaient pas, sont allés re-
iamica.lemen,t les nouveaux venus,
subitement une batterie allemande a
î on tir meurtrier sur les prétendus

■Russes qui ont pris une fuite éperdue.
Les Russes comprenant la ruse envoyè¬

rent dans le dos des Allemands en fuite
quelques salves efficaces.
Il a été établi que le commandement al¬

lemand qui a, ordonné lie travestissement,
avait oublié d'en prévenir Te commandant
d'une batterie placée sur la route des sol¬
dats déguisés.
C'est pourquoi, Fairtill-eirie allemande- a

tiré sur ses propres soldats.

L'ffnTDÏE MlîÔÏTËÏEfiRO
Une dépêche de Rome assure que le roi et

le peliple du Monténégro sont résolus à se
battre « jusqu'au dernier homme et jusqu'à
la dernière cartouche ». Il n'est peut-être
pas inopportun de noter que la dépêche est
du 15 janvier et que le témoignage auquel
elle se réfère est peut-être de date plus an¬
cienne, de sorte qu'on ne peut décider si l'é¬
nergique détermination du roi est, antérieure
ou postérieure aux derniers événements^
Rome, 15 janvier. — La Tribuna affirme

qu'une personnalité monténégrine autorisée
a déclaré catégoriquement que l'attitude du
petit royaume ne différerait en aucune ma¬
nière de celle de la Belgique et de la Serbie.
Le roi, comme Te peuple monténégrin,

combattront jusqu'au dernier homme et jus¬
qu'à la dernière cartouche,

On- peut donc s'attendre a une extension
prochaine, des opérations militaires dans' lai
zone de Scutari, puis eu Albanie, si T'avan¬
ce des énormes forces autrichiennes: ne peut
pas être enrayée. Dans çc cas, le rôle dé
l'Italie pourrait devenir aussi efficace que
celui des Alliés à>Sa,toniqùê.
Cette éventualité paraît prise en sérieuse

considération par Te gouvernement italien,
puisque la Tribuna assure pouvoir annoncer
qu'à la , suite des événements monténégrins
et en raison des répercussions qu'ils peuvent
avoir en Albanie, 1-e, gouvernement italien a
délibéré, au sujet des mesures à prendre
pour faire front à toute initiative de l'enne¬
mi dans le secteur menacé.
Dans les milieux politiques de Rome on

assure, en ou-tpe, que- te président du- con¬
seil, M. Sailand-ra, parlera d'une .manière
-encore plus détaillée de la politique étran¬
gère de l'Italie dans un discours qu'il fera à
Florence le 19 janvier.

Propositions autrichiennes rejetées
L'incertitude relative à l'attitude du Mon¬

ténégro paraît complètement écartée par la
communication suivante, :

Rome, 16 janvier. — La Tribuna apprend
de bonne source serbo-monténégrine'que
les bruits suivant lesquels le Monténégro,
après la chute de Lovcem, jugeant désor¬
mais vain- tout espoir ultérieur d'une dé¬
fense efficace, aurait adhéré à des proposi¬
tions de l'Autriche en vue d'une paix sépa¬
rée ou tout au moins d'un armistice sont
dénués-de tout fondement.

La pestton alimentaire ai mieqagoe
Le pain, :1a graisse et le fromage

Berne, 16 janvier. — Selon le Vorwaerts,
lai question de la diminution de la ration d©
pain a été réglée Te 13 janvier à l'Hôtel, de
Ville de Berlin. On a décidé que la'ration
hebdomadaire serait abaissée de 1,950 gram¬
mes à 1,900 grammes. Les rations supplé¬
ment-aires -seront réduites de 500 grammes
à 350 grammes. Le prix du pain de deux ki¬
los sera de 78 pfennigs au lieu de 80.

Ce nouvel arrangement entrera en vigueur
le 1er février.

Bâte, 16 janvier. — On-'mande de Berlin
que le gouvernement allemand va monopo¬
liser la -margarine et obliger les commer¬
çants à remettre toutes les quantités de mar¬
garine importées à la Société centrale d'a¬
chats.

Bâte, 16 janvier. — Le Conseil Fédéral de
l'Empiré a, d'après une dépêche de Berlin,
fixé des prix maxi-ma pour le fromage. Ces
prix seront imposés à la fois aux producteurs
et aux marchands en gros. Ils ne s'applique¬
ront pas aux marchandises importées.

LE CARDNIAL MERCIER

Rome. '16 janvier. — Le cardinal Mercier,
après avoir dit la messe, s'est rendu, avec
son vicaire, au Vatican, où il a été reçu par
le Pape, Le cardinal portait un dossier de
papiers et d-e documents. *
L'audience étant personnelle, le vicaire

de Mgr Mercier n'y -a pas assisté.

LE PANGERMANISME
RESSERRE SOURNOISEMENT LES LIENS
Zurich, 16 janvier. — Le président de la

Chambre des députés d'Autriche, M. Sylves-
ter, -a demandé, en une réunion récemment
tenue à Salzbourg, que les gouvernements
■entrent dans la voie de réalisations pour une
union douanière austro-allemande, il a ré¬
clamé à. cet- effet la- nomination par les Etats
de délégués ' investis de pouvoirs officiels
.pour négocier.

L'affaire des soleils suisses
Etat de l'enquête

Genève, 15 janvier, — Le . Conseil fédéral
a pris connaissance dés résultats de l'en¬
quête préliminaire conduite par Te profes¬
seur Max Hub-er, major à l'état-major judi¬
ciaire ; estimant que, sur certains points,
l'enquête n'offrait pas encore toutes, les pré¬
cisions voulues, le conseil a décidé, dans la
dernière séance, d'accord avec le général,
qu'elle serait poursuivie- et complétée -sur
les points obscurs.
Les journaux certifient au public qu'il

peut avoir confiance.- pleine -et entière.
Le public apprécie diversement ces infor¬

mations. Ceux qui eussent été soulagés par
des -sanctions immédiates regrettent que
l'enquête con-ti-nu-e sous une forme -admi¬
nistrative et dépendant diu général seul, au
lieu que le pouvoir judiciaire en soit saisi.

Ce que dit le Code

L'accusation de haute- trahison pou irai ■

se justifier par l'article 42 du Code pénal
militaire suisse, qui vise les renseigne¬
ments et les rapports militaires de la Con¬
fédération communiqués à l'ennemi ; car si
la Suisse n'est pas cm guerre, tout© nation
susceptible de violer la frontière- doit être
considérée comme un ennemi éventuel.
En tout cas, les deux officiers tombent

sous le coup d-e l'article 45 ainsi conçu :
« Celui qui commet un acte contraire au

droit international de n-aiure à pouvoir oc¬
casionner ou justifier l'hostilité d'une puis¬
sance, -étrangère contre Confédération sera
puni, si le délit ne doit pas être qualifié tra¬
hison, d'un emprisonnement die six mois au
moins et, s'il en résulte danger ou domma¬
ge, de la réclusion pendant cinq ans au
.plus. »

Le colonel Sprecher von Bernegg

Selon le National Suisse, le bruit court
qu'à la séance de vendredi on aurait donné
lecture de la démission du chef d'état-m-a-
jor général, le colonel Sprecher von Ber¬
negg.

« Cette nouvelle, ajoute- le journal, n'a
rien d'invraisemblable ; tout le monde
trouve inadmissible que le chef d'état-ma-
jor ait pu ignorer ce" que trafiquaient ses
collaborateurs immédiats.

Q-ua-nt au colonel von Watt-enwyl, le mê¬
me journal rappelle- qu'il avait été envoyé
en novembre 1914 en mission sur le front
allemand de Belgique et .de France.
Le-tjournal - la Patrie Suisse écrivait, à

cette occasion :

« La tâche sera facilitée- par les hautes
relations qu'il a eu occasion de nouer en
Allemagne au cours des nombreuses ma¬
nœuvres -auxquelles il a -assisté déjà dans
ce pays, soit comme délégué officiel, soif à
titre privé. »

C'était une tradition

Genève, 16 janvier. — Le Démocrate de
l>,!,i!e!.uohl rappelle, qu'en 1915 il fu-t question
d'envoyer un -attaché militaire pour suivre
les opérations de- l'armée italienne et que le
lieutenant-colonel Arthur Fonjallaz, -ancien
-élève de l'Ecole militaire de Turin, avait
même été désigné à cet effet- ; puis-, que- ce
projet fut abandonné.
Le Démocrate dit apprendre que si l'on

renonça à ce projet, ce fut en raison d'une
intervention du gouvernement ' italien qui
démontra péremptoirement que les rensei¬
gnements sur l'année italienne- étaient
communiqués- par un officier de l'état-ma¬
jor général suisse à l'état-major autri¬
chien.

Le Démocrate -ajoute que le coupable
n'était ni Egli- ni de Wattenwyl et demande
des éclaircissements suit celte affaire.

L'ESPIONNAGE ALLEMAND EN SUISSE

Le Démocrate de Delemont fait savoir que
le Prussien Anberg,-phonographe, qui par¬
courait le nord du Jura suisse et prenait
des vues jusqu'à la frontière, vient de se
voir interdire la circulation dans la zone
des armées.
Il a fallu le coup d'éclat d-e l'affaire des

deux -compères bernois pour que les autori¬
tés militaires suisses aperçoivent l'incon¬
gruité .d'une -pareille tolérance. Il est vrai
que ces mêmes autorités faisaient appré¬
hender et incarcérer les deux journalistes
anglais qu-i vinrent à passer par Bou-fol.
Complaisance sans limites d'un côté, -ri¬
gueur san-s ménagement de l'autre, et dans
tout cela, -une logique rendue compréhensi¬
ble par l'affaire Egli et Wattenwyl.

LES RODOMONTADES DU REICHSTAG

Réponse norvégienne

Christiania, 16 janvier. — Du Dagbladet :

a - On a .beaucoup parié ces temps der¬
niers d'un-e offensive imminente des Alle¬
mands sur le front ouest. Mais les attaques
ne se 'sont pas développées et nous devons
admettre qu'il ne s'agissait ■ que d'engage¬
ments locaux. En fait, l'offensive allemande
a reçu le coup mortel sur la Marne et à
Ypre-s.

it A partir de ce moment, les' ordres du
jour ne parlent plus--de courir à la victoire,
mais seulement de m tenir ». - Il n'est pas
probable que. nous .e-ntoridions parler de
nouveaux essais de percer de la part des
Allemands. Ils en . laisseront sûrement l'i¬
nitiative aux Alliés. La décision, aura lieu
sûrement sur le front oue.st, mais quand le
combat reprendra-, 'il reprendra gu>r"fous les
firont-s en même temps. La collaboration mi¬
litaire des Alliés' permettra maintenant de
1-e faire...

» Les Alliés espèrent pouvoir enfermer
les Empires du Centre dans un étiaiu ; c'est-
,pourquoi ils sourient -d-e pitié quand on dé¬
clare solennellement -au Reichsta-g qu'on
gardera- la Belgique et qu'on gardera la Po¬
logne... Les préparatifs de cet «hiver déci¬
deront lequel des deux -adversaires pourra
imposer ses volontés au- printemps. Etant
donné .la situation' actuelle, il semble que
seule la victoire dés Alliés puisse rendre la
©aix à l'Europe, »

KôS

Etranges manœuvres
Du Temps :
Certaines informations, venues ces jours

dernière de La Hay-e, méritent de retenir l'at¬
tention, car elles dorment l'impression que
des éléments diu s'ooiaiisirn-e iiiterriaficmal se
livrent actuellement a dès manœuvres que
l'on est eu droit de tenir pour suspectes.
On n'ignore pas qu'à plusieurs reprises, des
socialistes die pays neutres, notamment en
Hollande et en Danemark, tentèrent de fa-
ciffitèr un rapprochement entre la Sozi-aldie-
mokratie et tes groupements démocratiques
des -pays alliés. Tou-f ce que l'on entreprit
dans ce sens échoua lamentablement, et la
prétention des -neutres de préparer Tes voies
à la conéluision -d'une paix conforme à de
vagues formules révolutionnaires et inter¬
nationalistes ne trouva aucun appui sérieux.
Il semble bien que ce-s tentatives se re¬

nouvellent -actuellement so-us-. une forme as¬
sez imprévue. Nous voulons -parler des r-éu-
ûfo.ns qui ont eu lieu en Holla-nde; et aux¬
quelles assistaient des personnalités en vue
du parti ouvrier belge. La dislocation de
^Internationale ouvrière est un fait accom¬
pli s-ur lequel il n'y a plus à revenir, à
moins que l'on ne veuille envisager l'éven¬
tualité d'une reprise de contact, avant mê¬
me la fin des hostilités, entre la Soz-ialderno-
kratie et les sooi-a,listes des pays alliés. Or,
c'est à. cela qu'on paraît vouloir travailler
aux Pays-Bas. Au congrès extraordinaire
du parti" socialiste néerlandais, qui vient die
-se réunir à Arnhem, il a été exposé que,
pour pouvoir agir, il fallait une mise au
point préalable. Cette m-i-se au- point consis¬
terait à faire délibérer séparément les partis
socialistes des pays neutres, ceux des pays
de ,l'Entente et ceux -des Empires Centraux,
sur les points devant constituer la base de
toutes les négociations de paix, puis à rece¬
voir séparément à La Haye des délégations
de chacun- de ces groupements pour exami¬
ner à fond les questions traitées.

L'école de demain
Des Débats :

Après la victoire et la paix, nous recom¬
mencerons à bien-travailler : la France nou¬
velle sera l'œuvre des jeunes générations.
Que sera, l'école de demain, ? Nous le pres¬
sentons déjà ,et nous la voyons tous, nous
te. rêvons- tous ou- presque tous de la même
f-a.eon. A Ta. dernière assemblée générale
des -anciens élèves -d-e l'EcoTe normale supé¬
rieure, M. Boutroux, président de l'Associa¬
tion, et M. Lavisse, directeur -de l'Ecole, -ont
■prononcé de beaux discours qui sont
encore présents à t-ous l'es es-prits. Celui de
-M. Lavisse touchait à de- si hautes ques¬
tions d'intérêt public qu'il n'est- pas inutile
d'y revenir et d'y insister un peu. ■« Il va
•falSoir, disait-il, que l'éducation française,
saisissant, te tout de l'écolier, cultive en lui
-l'énergie du -citoyen et celle du soldat. »
Noire tâche- à -tenus, écoliers et maîtres, sera
simplifiée- par tes rudes leçons de la guerre.
Et d'abord par tout, après la guerre, il y

aura, il devra y. afoifi-dans toutes les éco¬
les, grandesom-' petites, -un portrait, une
image- parlante de Ta France. O-ui, partout,
en -marbre, en' bronze, on m couleur, dans
la plus humble école du plus modeste ha-
meau,. dans les lycées et les collèges de
galons et de filles, dans lès Universités,
se -dressera sur le seuil, pour tracer le-ur
-premier devoir aux maîtres et souhaiter
la bienvenue aux écoliers, 1® même- image,
nationale et symbolique, de lia Patrie. On
pourra l'entouïW, *&ii'lfsn veut, de feuillages
toujours verts èt^de drapeaux pieusement
entretenus et' -renouvelés. Des " tâbleau-x
d'honneur — jamais ils n'auront mieux mé¬
rité leur nom — appemdius au mur, rappel¬
leront le-s- noms glorieux des « gens de l'en¬
droit », co-mme -on dit -chez nous, qui seront
morts à Fenn-emi, pour la défense du sol
sacré -e-t la délivrance du monde. Que les
Allemands le -sachent bien : oouis ne pou-ss-e-
-rons pas de cris féroces ni de vaines rodo¬
montades : o-n. ne nourrira -pas les je-uinfes
âmes d-e- fiel, de haine et de sang ; ce n'est
pas notre genre et la nobl-e- France ne peut
mentir à son caractère, à sa mission, à sa
«destinée ; m-ai-s on s-e souviendra -de ce qu'il
-faut se rappeler, -pour èore des tommes, et
on le redira aux "anniversaires.

La neutralité espagnole
D'une enquête de M. Louis Bertrand

en Espagne que publie La Revue des
Deux-Mondes :

C'est presque une banalité -de dire que
personne-, en Es-pagne, ne veut la guerre,
pas pl-us contre nous que -contre nos enne¬
mis. Les exceptions sont une minorité in¬
fime, composée-, soit à droite, soit à gauche,
de .professiônfiéls de l'opposition, qui n'ont-
aucune in-fluanc-e sérieuse sur la politique.
Cette atti-cu-de neutraliste, nettement affir¬
mée -dès le débuit des hostilités, ne s'est pas
démentie depuis. Voilà le fait. II faut en
tenir grand compte-, sans néanmoins consi¬
dérer ce parti pris d'abstention comme -uin
dogme intangible. Chez nous non plus, per¬
sonne ne voulait la guerre. Même le 31 juil¬
let 1914-, après te décret die mobilisation gé¬
nérale-, il y avait e-ncoire des geins qui espé¬
raient que tout finirait -par s'arranger. A
n'en juger que par l'état de l'opinion et par
le ton. de la presse, il setmbl-e bien que,
après quinze mois, Ta s-ainte horreur des
Espagnols pour la guerre -se soit encore ac¬
crue. On croirait que p-Tu-s elle s'éternise,
plus elle accumule de ruines et d'atrocités,
plus nos vod-si-ns s'épouvantent des risques
qu'une innerventioai armée leur ferait courir.
-Mais, parmi -cette immense majorité de

neutralistes, il convient de distinguer -des
groupes de toutes cou-taure, cl de toute nuan¬
ces. 'AKI-arits d'-abord à -ceux oui -passent pour
nous être 1e plus hostiles les conserva¬
teurs, les -carlistes, les catholiques. Mais
j'ai tort de -dire : les catholiques, car toute
'l'Espagne- eai bloc est catholiq-ue. Disons
plus justement : -le clergé. Et encore faut-il
mettre à -part de l'énorme masse démocra¬
tique- -des curés d-e campagne, à part des
moines, des réguliers de toute espèce, qui
sont hautement germanophiles, un -certain
nombre -de membres d-u haut clergé, évê-
qués -ou professeurs ; esprits ouverts et cui-

• tivés, «renseignés sur les choses d Allema¬
gne. —- qui penchent -secrètement du eôt-é -de
la France -et de ses alliés.

Et M. Louis Bertrand conclut :

Après cet exposé, — aussi consciencieux
et â-ussi complet que je l'ai pu faire, — de
l'opinion publique espagnole, je me garde¬

rai, et pour cause, d'en tirer des corai
sioms : je l-aisse ce soin au lecteur. Il ^ u'
verà sans doute que je me suis borné ;
faire de très brèves .allusions aux pajijJ
dits « avancés ». Je suis, loin d'en mécrm
naître l'existence. J'étais à Barcelone
1909, pendant « l'a semaine sanglante'.etl
j'ai pu tes juger d'après leurs œuvres, iri"
ipeuf que, chez nous, -certains politicien
fondent sur «eux de très grandes espérai^/
po-uir l'avenir. Le fait est que, pour le Jx
ment, ils sont une min-orité impuissante ç"
serait Mie que -die- compter su-r leur
En-fin, on observera - sans doute -aussi

appui.
(Dej'ai attribué, dan,s cette étude, une p|L*

-considérable -aiu catholicisme. Cq n'est na
ma faute si l'immense majorité de l'feiL*
gne est catholique. Qua-nd .don-c n-au-s v
-cid-arons-nous à laisser de côté nos prêté"
rences et nos passions politiques, lorsqu-l
-s'agit d',établir «froiidemen.t «ne situation ♦

Si, au lieu, de l'Espagne, j'avais eu à paru
ici de Ta Grèce, je n'aurais pas hésité à diiv
que lé catholicisme -ne peut qu'y conxpro.
mettre notre cau-se.

SOUS D'ESPAGNE

Nous -avons annoncé, en son temps, qi]ç
pour remédier à la cri-se du billoa le Trésoravait fait frapper un-e certaine quantité de
pièces-de cinq et dix centimes par la Mon-
n-aie espaignole.
Ces pièces viennent d'êt.re mises en cir.

cdlation. Elles ne diffèren-t de celles que frap'
pe la Monnaie d-e Paris que par des détails
insignifiants. Le. module est d'un demi mi),
d-imètre -plus large et la signature « Daniel
Du,puis- » n-e figure pas.
On constate-également que les r-eli-efs sont 'Imoins- nets que dans nos sous ordinaires.

AU « JOURNAL OFFICIEL »

Le Journal officiel publie ce matin :
Marine. — Décret accordant une médaille

d'or à M. Bertram F. Hayes, commandant
le- paquebot anglais Ohjmpic, pour le dé-
vouement dont il a fait preuve ein portant
-secours au paquebot Provincia coulé par
un sous-marin autrichi-e-n.
Décret accordant une médaille d'or au ca¬

pitaine J.-B. Wàtson, commandant le La-
dy-Plymouth. qui recueillit en nier l'équipa-
go du paquebot Calvados torpillé' par un
squs-marin allemand.

La surabondance des matières nous
oblige à retarder d'un jour la suite de
notre roman :

LA POILUE

Notez ceci s
A la préoccupation d-e plu-s en plus évi¬

dente de mieux confiai trie les questions an¬
térieures a correspondu, dans" la grande
presse, chez ceux qui connaissent le mieux
ces questions, le besoin d'urne action cohé¬
rente sur le public et auprès die-s pouvoirs
publics.
Pour étudier de concert le« affaires les

plus urgentes, en chercher les meilleures
solutions et les -exposer avec ensemble, u«
certain nombre- d© spécialistes se sont rai-
-mis, depuis plusieurs semaines, en un g-rèu-
p-e auquel ils viennent de donner le "nom
de « -Grande- Frai-ce », comité d'étude et
d'action extérieures.

COURRIER DES THEATRES
Ce soir :

Odéou, 8 heures, Demi III et sa cour j
G-alté, 8 h. 30, Vous n'avez rien à décla¬
rer ? ; théâtre Antoine, 8 h. 15, La Bella
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, La Cocarde de
Mi-mi Pinson; Renaissance, 8 h. 30, La puce
à l'oreille ; Palais-Royal, S h. 30, le Poi¬
lu, Hortense a dit : «• J' m'en fous »; Bouffes.
Parisiens, 8 h. 15, Kit ; Variétés, 8 h. 30,
Mademoiselle Josette ma femme ; Gymna¬
se, 8 heures 45, les Deux Vestales ; Capu¬
cines, 8 heures 15. En franchise, Oh I
Pardon ; Vaudeville, 8 h. 15, Cabi-
ria ; Cluny, 8 h. 30, les Femmes collantes;
Déjazet, 8 h. 30, Les Fiancés de Rosa¬
lie ; Grand-Guignol, 8 h. 45, Le Mystère de la
Main noire ; Folies-Bergère, 8 h. 30,
Jusqu'au bout ; Scala, 8 h. 30, Taisez-
vous, méfiez-vous ! ; Cigale, 8 h. 30,
L'Enfer des Revues ; Concert M'ayol, 8 h. 30,
Madame Bou-Dou Ba-Da Bouh, ! ; El¬
dorado, 8 h. 15, Ponchu, roi des dentistes ;
Ba-Ta-Clan, 8 h. 30, Un Bouchon ; Gaîté-
Roohechpuart, 8 h. 30, C'est Mimi ; A-lham-
br-a, Empire et Olympia, à 8 h. 30, attrac¬
tions ; Nouveau-Cirque, 8 h. 30, -attractions j
aux Qu-at'Z'Arts, au Moulin, -d-e la Chanson,
à la Pie -qui' -Chant-e, à la Chaumière et au
Cabig-i, à 8 h. 45, revues et chansonniers.

CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON
ET A LA MEDITERRANEE

Le Maroc par Marseille
Traversée la plus courte, la plus abritée,

la mieux desservie.
Combinaisons de trains multiples pour al¬

ler à Marseille dans de bonnes conditions
Marseille-Tanger : 125 fr. en lre, 90 fi'.

2e, 60 fr. en 2e entrepont.
Marseille-Casablanca : 150 fr. en lre, 120 f«

en 2e, 80 fr. en 2e entrepont.
Paris-Tanger : 187 fr. 85 en 1", 132 fr. 611

2e, 88 fr. 70 en 3e.
Lyon-Tanger : 139 fr. 60 en 1M, 96 fr. ®

en 2e.
Paris-Casablanca : 217 fr. 85 en lr", 160 D'¬

en 2e, F00 fr: 70 en 3". -

Enregistrement direct des bagages P0®
Casablanca au départ des principales gare.3
du réseau P.-L.-M. sur présentation d'un ti¬
tre de parcours pour Marseille, Tanger, Ca¬
sablanca.
Demander -au service central de l'expl01'

tation de la Compagnie P.D-M., 6e division-
publicité, 20, boulevard Diderot, aux gare^
agences et bureaux de ville du P.-L-M-, J
l'agence P.-L.-M. à. Casablanca, boulevari
de l'Horloge ; au siège social, aux agença,3
de la Compagnie Paquet, le prospectus ne'
taillé envoyé gratuitement, contenant d"
conseils pratiques poru se rendre au M®'
roc.

Le gérant : Antoine KxeyntienS-^

Soc. Anon., des Im-p. Wellhoff et Roç®
16-18, rue Nolre-Dame-des-Victoîres, Rab*

i, Asceav, directeur.


